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Le livre que j'offre aujourd'hui au public, et en particulier 
mes confrères du Oiènie bataillon, est absolument sans préten- 
Mi. Je ne veux ^:x> faire de la li tic rature y encore moins de la 
)lîtique, d'abord parce que je ne m'en connais ni le goût ni 
capacité, et ensuite parce que, en partant pour le Xord- . 
uest, je n'avais en ti'le aucun de ces deux biits. 

Mon travail a un caractère tout-à-fait intime. J'ai pris note, 
ur par jour, des événements qui avaient quelqu'importance 
lur le bataillon. Si je m'arrête quelquefois sur le récit des 
ipressîons que j'ai pu recevoir dans un moment d'humeur 
mbre, ou de disposition quelque peu à ia plaisanterie, que l'on 
/ voie pas le désir de faire des malices à qui que ce soit. 
û\c n'a pas été mon idée. 

Si \q journal d'un militaire peut avoir quelque intérêt pour 
)s amis de Québec, qui nous oiit toujours témoigné une si 
dente et si franche .sympathie, je ne regretterai pas d'avoir 
dé aux instances de ceux qui m'invitaient à le publier. 

Cx l'>. 
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LE DEPART. 



Le 31 Mars 1885, le lieutenant-colonel Guillaume Amyot, 
commandant du Neuvième Bataillon des Voltigeurs Canadiens, 
recevait Tordre de se préparer à partir avec ses soldats, pour 
le Nord-Ouest, où l'insurrection venait d'éclater. 

A cinq heures de l'après-midi, le même jour, nous étions à 
l'arsenal, pour choisir nos équipement^, consistant en : Un 
képi, une ttiqiiey une tunique, un pantalon, une capote et un 
casque. Chacun devait en outre mettre dans son liavrc-.sac deux 
chemises, une camisole, deux paires de caleçons, trois paires de 
bas, une paire de souliers, une paire de cordons en réserve, 
un couteau, une fourchette, une cuiller, une .serviette, un pei- 
gne, du savon, des aiguilles, du (il, etc., etc., etc. Le gouverne- 
^ ment nous fournissait trois couvertures en laine et une cou- 
' verture imperméable. 

On compléta notre équipement en lionnant à chacun de 
nous une carabine ''Snider", un sabre-baïonnette, une courroie, 
un sac à balles, un ceinturon, un havre-sac, un bidon, lip.c ban- 
doulière (cross-bclt) et une gamelle. 

Ainsi habillés, parfaits sol<lats des pieds à l.i tête, nous avions 
un air crâne qui aurait fait fuir à cent licucs tous les s.uivages 
du monde. 

y. 

\ A sept heures et demie, nous étions tous réunis à la Salle 
,' d'Exercices. Le colonel nous dit que nous devions partir ce 
^'- soir-là, mais que le départ avait été remis au lendemain, rer 
Avril. 

Le lendemain, même manège. Il fallait se tenir prêts ; l'or- 
dre d'embarquer pouvait venir d'un moment à l'autre. Avant 
de nous congédier pour le reste du jour, on nous avertit que 
le lendemain matin, 2 Avril, une messe basse serait dite à la 
Basilique. Le colonel désirait que tous, officiers et soldats, y 
communiassent. 

En 'effet, à 8 heures, le jeudi 2 Avril, nous quittions la Salle 
d'Exercices, musique en tête. M. l'abbé Bélanger, curé de 
St-Roch, alors vicaire à la Basilique, dit la messe, et chacun 
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se fit un pieux devoir d^ recevoir la Sainte-Communion, Nous 
ne pouvions nous le dissimuler, en dépit de Tenthousiasme 
qui nous entraînait sur les pas de notre brave commandant, 
îl }' avait au fond du cœur de chacun une crainte vague : 
combien d'entre nous allaient peut-être laisser leurs os dans 

ces vastes solitudci; du Xord-Ouest ! Mais n'importe, 

hésitation et crainte, nous refoulions tout sentiment qui pou- 
vait ébranler nos bonnes dispositions, et,rcunis à la Table Sainte 
nous demandion.^ au Dieu de la Force, h ce lils divin qui n'a 
pas hésite à sacrifier sa vie pour nous, le courage et l'énergie 
nécessaires pour bien faire notre devoir. 

Après la messe, le bataillon a défile par les principales rues 
de la ville. La musique jouait : Partant pour la Syrie. Nous 
avions lait la précieuse acquisition de deux officiers nouveaux, 
MM. Casgrain et Arthur de ]>lois. Notre petit corps, au com- 
plet, présentait un coup d'œil magnifique. Notre air martial 
semblait s'accentuer davantage à mesure qu'approchait l'heure 
du départ. 

Nous étions au nombre de deux cents trente-cinq, répartis 
comme suit : 

ET.A.T-25^A.vJOI?> 

J.LErT.-COL. (JriJ.LAT'ME AMVOT, ( 'onimamlant : 
IJEI:T.-C(.)J.. THOMAS KOY. Majoi- ; 
LIEUT.-CÙL. ARTJIUK EVANTUREJ. Major: 
MAJOTi CiEORCrE BU(iAL, Paie-maîtio : 
C.'APT. AIMÉ ^JWLBO'r, Quartiei-Maîtie : 

^r. j;abbé François faguy, chapelain : 

<\VPT. PrilLIPPE du PER]?UX CASCÎRAIX. Adjudant : 
Ï)\K. ARTFriJR do BLOJS, Chirurgien : 
InirX nORN. Uj»érat<'ur <]e télégraphe. 
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Quand nous fûmes rendus à la salle d'Exercices, le colonel 
nous dît que les ordres venus d*Otta\va fixaient notre départ 
à dix heures, le même soir. Nous saluâmes cette nouvelle par 
trois hourrahs enthousiastes, puis nous partîmes en congé. 

Je n'essaierai pas de rapporter les efforts que l'on fit pour 
nous effrayer et nous dissuader de partir. Les personnes que 
nous rencontrions par centaines, dans les rues, nous disaient 
que nous allions faire la guerre à nos frères, à des français 
comme nou'ï, que nous serions massacres sans pitié, qu'on 
nous .sacrîiinit »'omme de la chair à canon» etc., etc. Ces bonnes 
gens .s'imaginaient qu'il n'\' a au Nord-Ouest que des métis 
français. C'est une grande erreur. Il y a parmi eux des anglais, 
des écossais, des irlandais'. — T-t d'ailleurs, nous n'avions pas à 
reculer. Notre devoir était d'obéir à la parole cie nos chefs. 
Nous n'avions que faire des conseils qui nous étaient donnés 
si mal à propos. Nous ne pouvons mettre en doute les bonnes 
intentions de ceux qui nous parlaient ainsi, mais on avait 
assurément choisi une bien mauvaise heure pour venir nous 
peindre une per.'^pective si peu gaie. 



A deux heures de l'après-midi, nous étions de nouveau 
réunis à la salle d']^>cercices, où le colonel Duchesnay passa le 
bataillon en revue. Il nous félicita, eu termes très- flatteurs, 
de notre bonne tenue. 

Notre service régulier était commencé. A cinq heures on 
apporta les rations ; car nous devions souper *' en camp ", ;i 
cause du départ, fixé à dix heures du soir. Personne ne 
pouvait plus sortir ; nous étions casernes. Le coup fut trop 
rude. Nous entourâmes le colonel, lui demandant de nous 
permettre d'aller dire un dernier adieu à nos parents, à nos 
amis. La permission accordée, chacun s'empressa d'en profiter. 
Le colonel nous avait dit : '*Si vous êtes des hommes d'honneur, 
vous serez ici pour huit heures." 

Nous ne pouvions méconnaître la conduite si libérale de 
notre commandant, qu'en étant exacts à l'heure dite. Personne 
n'y manqua. 

Quelques instants après, nous avions fait les rangs, et, le 
fusil au bras, nous attendions le signal du départ. 

Plusieurs adresses nous furent alors présentées, auxquelles 
répondit le colonel au nom du bataillon, puis les membres 
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du Comité établi pour venir en aide aux familles des volontaires 
qui resteraient dans le besoin, nous firent cadeau d*un magni- 
fique drapeau en soie, qui nous escorta jusqu'à la gare du 
chemin de fer du Nord. 

A neuf heures, le signal est donné, et nous sortons de la 
salle d'Exercices, accompagnés des musiques de notre batail- 
lon et du 8cmc Carabiniers Royaux, et escortés par tous les 
clubs de raquettes de Québec, qui s'étaient réunis avec des 
flambeaux et formaient au bataillon un cadre lumineux d'un 
effet splendide. 

Une foule immense stationnait le long des rues par oii nous 
devions passer. Notre marche était trcs-difficîle, chacun s'effor- 
çant de briser les rangs pour dire adieu à un parent. <?errcr 

une dernière fois la main d'un ami qui partait Knliii, après 

mille obstacles surmontes, nous arrivons à ia gare. Nous 
avions défilé par les rues St-Louis, du Fort, Buade. de la 
Fabrique, St-Jean. CoUins, Charlevoix, du Paliis et St-Nicolas. 

Dans la gare, la foule était si considérable, que nous eûmes 
de la misère à atteindre les chars. 

Quand nous eûmes pris nos quartiers à bord du train qui 
devait nous emmener loin de Québec et de tout ce que nous 
aimions, nous ne pûmes nous défendre d'un vif sentiment de 
tristesse. Nous partions là deux cent trente-cinq jeunes gens, 
la plupart non-mariés, laissant en arrière parents, frères, sœurs, 
amis, pour aller passer dans un pays sauvage un temps dont 
nous ignorions la durée, sans savoir si nous reviendrions jamais 
ou si nous ne trouverions pas au foyer les larmes du deuil et 
de la douleur remplaçant les douces joies que devait causer 
notre retour. Que de victimes la mort pou va' t faire pendant 
notre absence ! Combien, peut être, d'entre nous devaient 
attendre, dans ces plaines isolées du Nord-Ouest, le jour de 
la résurrection, sans une main amie qui viendrait prier sur 
leur tombe et y déposer la fleur du souvenir ! 

Ces pensées nous attristaient. Heureusemnt, le sifflet de la 
locomotive vint apporter une distraction à nos réflexions 
sérieuses. 

Bonjour ! — Bon voyage ! — Prompt retour ! 

Et le train s'ébranle lentement. Nous sommes en roate pour 
Winnipeg. 



f^t ?• 



LK VOVAQK. 



VendreJi, 3 Avril. — Nous sommes arrivés à St Martin à 
six heures et demie, ce matin. Après un arrêt de quelques 
minutes, nous continuons notre route vers Ottawa, sur un con- 
voi de la Compagnie du Pacifique Canadien, 

A onze heures et demie, lunch à Calumet. Arrivée à Ottawa 
à six heuren et demie. Les oflîciers ont eu la permission d'al- 
ler faire une courte promenade dans la ville. Nous n'avons pu 
voir que la gare, et encore était-ce de l'intérieur des chars. 
Tordre formel ayant été donné de ne laisser sortir personne. 
A vrai dire, nous ne désirions guère voir la capitale du Domi- 
nion, Nous avions encore en tête les souvenirs du vieux Qué- 
bec, souvenir trop frais pour permettre l'envie de voir Ottawa. 
Tout ce que nou.^ demandions, c'était de partir le plus tôt pos- 
sible. 

Nous sommes repartis d'Ottawa à huit heures. Deux heures 
plus tard nous étions rendus à Carleton, où nous venons de 
faire un bon souper, dans un restaurant situé près de la gare. 
Le service s'est fait admirablement bien, nous avons fait hon- 
neur à hi table abondammcr.t servie. Après le souper, on nous 
a fait rentrer (ians no; chambres... i)arvL-.n, dans nos chars... 
où nous diovons passer la nuit. 

Nous pjnsions ])artir à nn'nuit, mais il fait une gro-ise tem 
pète, la voie ferrée e.'^t couverte d'une couche de neige trop 
épai.sse j)our que le convoi puisse >e mettre en route. 

C'est le premier retard. Nous Jie savons ce qui nous attend 
sur le reste du chemin, mais les physionomies semblent rede- 
venir gaies et confiantes. L'impression pénible du départ et 
des adieux commeiîce à faire place à la bonne humeur natu- 
• relie au soldat, quelque jeune qu'il soit pour la carrière militaire. 

Samedi, 4 Avril. — A cinq heures, nous étions sur pied.s, frais et 
dispos, après avoir dormi comme si nous eu.ssions été dans le 
duvet. Après la prière faite en commun, chaque compagnie 
séparément, nous allâmes déjeuner au restaurant où hier nous 
avions soupe de si bon appétit. Après le 'éjeuner, congé jus- 
qu'à sept heures. 
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Carleton est une jolie ville, petite, très petite même. II y 
a cependant des manufactures de tweeds assez considérables^ 
que nous sommes allés visiter, et où nous avons été très bien 
reçus. 

M. Tabbé Faguy, qui n'avait pu partir en même temps que 
nous, est arrivé cette après-midi. Nous avons été très heu- 
reux de le voir. 

A sept heures nous partons pour Mattawa, et, en passant à 
Ste-Pointe, nous sommes Tobjet d'une très jolie démonstra- 
tion, accompagnée d'un splendide feu d'artifice, mais nous 
n'arrêtons pas. 

Dimanche, 5 Avril. — Nous sommes arrivés à Mattawa à sept 
heures ce matin. Mattawa est situé à deux cent mille en haut 
d'Ottawa. Divisés par bandes de vingt-cinq, nous allons 
prendre le déjeuner dans différents restaurants. Il ne faut pas 
perdre de temps, nous partons à neuf heures pour North 
Bay, où nous arrivons à onze heures et vingt minutes. Nous 
voyons en passant le lac Nipîssing, long de trente lieues. 

A Buscotasing, où nous sommes arrivés à neuf heures, 
nous avons commencé à connaître un peu la misère. 11 nous 
a fallu prendre le souper dans une pauvre cabane en bois 
rond ; le service n'était pas ce que nous avons eu depuis le 
départ. Mais n'importe, nous mangeons de bon appétit, et 
sans murmurer. Nous ne sommes pas soldats pour avoir une 
belle nappe blanche i chaque repas. Et pourvu qu'on nous 
donne de quoi satisfaire notre faim, nous ne pouvons trouver 
à nous plaindre. Si seulement nous étions certains de n'avoir 
pas à endurer de plus grande misère ! 

C'est aujourd'hui la fête de Pâques. Nous la célébrons en 
vrais sauvages. Nous passons la journée dans les chars, et les 
fêtes religieuses semblent reléguées à l'état de souvenir du 
temps où nous étions tranquilles à Québec, chacun faisait sa 
petite affaire comme il l'entendait, sans s'occuper de celles des 
autres, tandis qu'aujourd'hui notre affaire, c'est d'aller faire la 
guerre dans un pays que nous ne connaissons pas, contre des 
gens qui ne nous ont rien fait. Mais le gouvernement sait 
mieux que nous ce qu'il a à faire. Puisqu'il a décidé d'envoyer 
des troupes contre les sauvages et les métis révoltés, c'est qu'il 
a «es raisons pour agir ainsi ; cela ne nous regarde pas, nous 
ne faisons pas de politique. La politique se fait généralement à 
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coups de /ivres bleus, et nous n'avons à notre disposition que 
des fusîk. Nous n^avons donc pas d'opinions politiques. — Et 
d'ailleurs, pourquoi en aurions- nous ? Nous n'avons pas à dis- 
cuter les ordres qui nous'viennent des autorités militaires. Tout 
ce que nous avons à faire, c'est de fermer la bouche, ouvrir les 
yeux et les oreilles, et marcher où on nous dira d'aller. 

En avant ! 

Il est dix heul•e^'. Nous partons pour Dalton. 

Lundi, 6 Avril. — Nous avons pris le dîner à Dalton, à deux 
heures de raprcs-midi, puis nous sommes partis pour le lac du 
Chien (Dog-s Lakc) où nous sommes arrivés à quatre heures. 

A Buscotasinj;^, nous avions trouve un peu dur de prendre le 
dîner dans un camp. Nous y étions cependant au petit bon- 
lieur. en comparaison des difficultés qui nous attendaient. Au 
lac du Chien, il nous a fallu bisser les chars pour prendre les 
traîneaux qui nous attendaient, chevaux et mules mangeant 
tranquillcmon*: Irur f îu-ri^o :".\aiil' de s-j mettre en route. Ces 
traîneaux sont à quatre -patiri.-» S: iin:> p;ir deux chevaux. C'est 
solide-, \\\vÀ.> -SaX dur. 

As:-i.-. ir.iit :.Kir Lrviiiieaiix, .-i:r »^-.i planches qui survent de 
-iiè^cs, r.uii.î i.»:irtur.s pur lies clicinins affreux, sur la neic^^e 
quand nous i»oiivons en trouver. Souvent il nous faut descen- 
dre de voilure (î: marcher pour soulager nos pauvres bêtes qui 
ont déjà ;i.-;-.c;: de misère à tirer les traîneaux sur la terre 
détrempée. La nuit est belle mais froide. 

Nous arrivons à ICast Rîdout Camp vers minuit, et après 
avoir grignoté quelques biscuits, nous allons tacher de dormir 
un peu. Nous Tavons bien mérité. 

Mardi, 7 Avril. — A six heures nous étions sur pieds. On fit 
Tappel, puis nous repartîmes pour un autre trajet de quinze 
milles. Il tombait une pluie assez abondante, qui avait fini de 
gâter les chemins. Aussi étîons-îious contents quand, à une heure 
cette aprè.s-midi, nos quinze milles parcouru^, nous sommes 
arrivés à l'endroit où reconunence la voie du Pacifique. Nous 
étions trempés jusqu'aux os. A sept heures nous avons repris 
le chemin de fer. 

Mais quel chien de chemin nous avons fait ! Imaginez 
une simple plate-forme autour de laquelle on a cloué quelques 
planches qui sont censées nous mettre à couvert. Ces espèces 
de boîtes, recouvertes d'une toile grossière, sont ouvertes à 
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tous les vents. Il y fait un froid de Sibérie, la pluie y pénètre 
librement ; c'est à se croire dehors. Franchement si on nous 
eût fait voyager dans des chars à bestiaux, nous ne serions 
pas plus mal loijés. 

Nous étions une cinquantaine par boîte, entassés les uns 
sur les autres, ruisselants de la pluie qui nous tombait sur le dos 
par torrents. Pour la première fois, nous avons pu connaître 
ce que c'était que la misère. Pas moyen de nous réchauffer, 
nous avons à peine le courage de chanter pour nous remettre 
le cœur. S'il faut que les choses continuent ainsi, nous ne 
reviendrons pas tous au pays ; plus d'un parmi nous laissera 
ses os le long de la route. 

Ah ! le foyer ! la maison paternelle ! comme le souvenir de 
leur douceur nous est pénible, quand nous sommes privés de 
tout, exposés à tous les désagréments d'une mauvaise saison ! 

Les officiers n'étaient guère mieux logés que nous. On les 
avait fait monter dans une cabane à moitié disloquée où ils ont 
dû geler à leur aise, eux aussi. Il est bien vrai qu'ils avaient 
un poêle, mais quand un côté brûlait, l'autre devait être glacé. 

Un officier d'ordonnance, après avoir fait une tournée, rap- 
porta au colonel quelle était notre situation. De suite l'ordre 
fut donné de nous distribuer des couvertures de laine. 

Mercredi, 8 Avril. — Nous sommes arrivés à huit heures, ce 
matin, à la Baie du Héron, où le déjeuner excita l'enthousiasme 
général. Nous avons eu si froid la nuit dernière ! 

Par bonheur le temps s'était remis au beau. 

Après avoir fait dix milles, nous laissons le chemin de fer à 
Port Munroe et nous allons camper sur le bord du lac Supérieur. 

En dépit du froid, un des nôtres, M. Charles DeGuise, a 
composé la chanson suivante, que nous chantons avec un 
•enthousiasme à défier le temps le moins supportable : 



VIVE LE BATAILLON ! 
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I 

Au Nord-Duest nous allon; 

Oh gué, vive "la loi'' 
Comme de brav's garçons, 

Vive "la loi'' et la Keino. 
Comme de brav's garçons. 

Vive le Bataillon ! 



bis. 



H 



On monte dans les chars, ) , • 
Oh 1 gué, vive "la loi" J ^^^ 

Aux hôtels nous mangeons, 
Vive "la loi" et la Reino, 

Aux hôtels nous mangeons. 
Vivo le Bataillon ! 



tIv< 



uous mont't'oiis, 
'e "la loi" oE la Reine, 



l'fiïipopte 1 noua moflt'rt 



miparw 



' noua il pleuC à VL'iâe, ) , - 
Oh I gué, vivo "la loi" j "* 

importo \ QOua cliiuit'i'Oiia, 
Vivo "la loi" i?6 la Reine, 

iniportB I noua chant'rona, 
Vivelo Batdllwi 1 



iuftiiga (iAns lin cajiip, 
Oh 1 gué, vi vu "la loi"' 

Kbanuet âujmnbou, 
Vîvo"Iilat" ollaBeiue. 

a icam et du jiuubon, 
Vivs le Biitaillon '. 



iMl^Ious (fo In niuto, ) , 
(fttgué,mc"liiloi" S ''' 

itlifi nous en i%iiGOtOm, 
Vîwiï "laloi"' et 1» Kclnc, 

tnw-iuinscn ivni entons 
VivDlo BAtiitllon I 

Vif 

il c'est A Winnipng, i ,., 

>eat 1& L)uo nom draos, 
Vivo "la W'Bt lu. Ufini.-. 
t là iiif) iiOdH rù'OUfi, 
VimlnBatoiltoD I 

Vin 






IX 



Vivt> le 



I/e» Méti* sont dcï btav.'i > 
Oh 1 gii6, vive »U lof ( 

Vivo "(a loi" et b. H(jlH(>i ■ 
A veo OUI noua rlrooa, " 

Vivo lo Bataillon ! 

XI 

Revtuius à Qué-beo, 
Oh I gué, viv6"lftloî'' 

Les diun'a nous «:iuriranlÇ 
Vive ''In loi" et 1& Sm 

Len iiaui'8 aoii8 oaurinuis, 
Viv.i lo B.iraillon ' 
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Vraiment ! nous étions en appétit avant ce chant, maïs je 
crois que M. DeGuîse nous a servi là un bitier qui nous a fait 

manger, ou plutôt dévorer tout ce que nous avions sur le 

pouce. fCar nous sommes désormais au régime de la gamelle. 
Ce n'est pa:> si maî, après tout.) 

Mes compagnons sont installes dans la cale d'une grande 
barge. Pour moi, j'ai le plaisir d'être un gnrdc, et toute la 
nuit ii va nie falloir nie promener de long en large, ne goûtant 
du lommcil que l'envie d'imiter ceux qui ronflent à quelques 
pas. Pour ne pas trop m'ennuyer et faire diversion au terrible 
besoin de dormir qui ne cesse de me taquiiîer, je pense à 
Québec, aux amis, à la famille que nous avons laissés là-bas. 

Et mon cœur se serre malgré moi à ce souvenir Mais, 

bah ! je reviendrai au foyer, je reverrai mon père, ma mère, 
mes amis, Québec, latelier oti j*aî passé de si beaux jours, 

heureux, sans inquiétude. Oui, je reverraî tout cela ....à 

moins que la balle d'un sauvage, partie de quelque inégalité de 
terrain, ne vienne couper court à mon existence, et interrom- 
pre ma carrière militaire, pour laquelle je me sens de la voca- 
tion depuis quelques jours. 

Dormez, mes braves compagnons. Ne rêvez pas trop aux 
absents. Cela donne le diable bleu quand on est éveillé. Dor- 
mez tranquille. Je continue ma garde. 

Jeudi, 9 avrîL — Tout le monde est sur pieds à cinq heures. 
Nous déjeûnons à la hâte, et, à dix heures, nous nous mettons 
en marche. Nous avons à faire vingt milles sur le bord du lac 
Supérieur. 

Le 3 sème et le 65 me bataillons nous précèdent. L'un d'eux 
n'a que vingt-quatre heures d'avance sur nous. 

Nous sommes devenus de vrais militaires, brisés à la disci- 
pline. Aussi, recevons-nous à chaque instant des félicitations. 
Nous en sommes très fiers et nous nous promettons d'en 
mériter encore davantage. 

Enfin nous avons marche nos vingt milles, après avoir 
enduré des souffrances atroces. Le reflet du soleil sur la nçige 
nous cause un mal d'yeux qui nous incommode grandement. 
Quel malheur que nous n'ayons pas fait provision de lunettes 
fumées ou de voiles verts ! quelle belle apparence nous aurions ! 
Ainsi équipés, à coup sûr, nous n'aurions pas de guerre à faire 
aux sauvages. Mesdames les pieds-Noirs et autres grandes 
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dames du Nord-Ouest seraient séduites à notre seule vue, et 
persuaderaient leurs époux de se ranger du côté d'un gouver- 
nement qui aurait pu si bien équiper ses soldats 

Malheureusement, nous n'avons ni lunettes ni voilcb', et, à 
part le chagrin de ne pas rencontrer de sauvagesses à qui 
nous puissions faire un petit bout ce cour,- nos pauvres ymix 
soutirmit horibk-racfil. Si noi;: ?,ilî«)î: . acvcn-r ovciiglo.^, «-jI 
nous tourner lo..; ans contre V ; ::!:!;-.>•, viiu.::-! j>roîi:\nt ^-or 
voisin pour uiï ennemi ! 

La prévoyr,nce des aucOi''tér. îic.u u opra-gac u-.i ^i i:;iv.nci 
malheur. Après avoir niarciie nos vinift nnlles coa-nie des 
braves, nous avoiîs trouvé un autre tronçon du chemin de fer 

du Pacifique, où nous attendait un convoi de superbes 

plates- former, chars-palais trcs-primitifs, et qui semblent être 
la grande mode pour les soldats, dans le pays que nous tra- 
versons. Nous sommes casés là-dedans, pressés comme des 
harengs, à peu près incapables de faire le moindre mouve- 
ment Quand je vois un de ces chars, je sens un frisson 

mortel courir par tout mon corps. Il m*e semble être encore à 
cette nuit atroce que nous avons passée dans une cage à poules 
montée sur huit roues, et dans laquelle nous avons si bien 
senti le froid, que nous avons tous failli en crever à la peine ; 
ce qui serait bien réellement arrivé, si nos bons officiers 
n'avaient eu Theureuse idée de nous distribuer un supplément 
de couvertures. 

Le chemin de fer nous a conduit jusqu'à Jack Fish Bay, où 
nous sommes arrivés à six heures, ce soir. La marche et le 
mouvement des chars, dont les ressorts ne paraissent pas être 
d'invention très moderne, nous ont mis en appétit. Nous fai- 
sons un excellent souper. Puis, il s'agit d'aller nous coucher. 
Ce mot, sur moi, eut un effet magique. Je n'oublie pas que 
j'ai dû avoir les deux yeux ouverts toute la nuit dernière. 
Aussi, je sens quelque chose comme du sable qui me roule 
sous les paupières,et je me propose d'en faire, un somme ! !... 
Dormir ! dormir dans un appartement bien chauffé, couché 
dans un bon lit, entre un matelas épais et une montagne de 
couvertures ! comme c'est bon ! On se déshabille lentement, en 
flânant ; on examine son mobilier, pour se dire comme on se 
sent bien,puis, après avoir appelé le sommeil de tous ses vœux, 
on se jette au lit, où une douce chaleur nous entraîne bientôt 
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au pays des rêves. Ce n'est là que le sommeil du garçon, et 

pourtant il a déjà tant de charmes ! que sera-ce donc 

mais, halte là ! n'anticipons pas sur les bonheurs secrets de la 
vie domestique ; et rappelons- nous, d'ailleurs, que nous sommes 
ici en service actif, sous Tautorité du gouvernement du Domi- 
nion, lequel doit avoir quelque part un projet de loi défen- 
dant certains rêves, même quand il est éveillé, au pauvre sol- 
dat qui passe la nuit sur le dure, ayant pour lit de plume la 
terre (ou le plancher du hangar qui nous abrite ce soir) pour 
courte-pointe la grosse couverture de laine réglementaire, et 
pour oreiller son havre-sac. Si nos gouvernants n'ont pas 
encore fait de loi défendant ces sortes de rêves, je leur con- 
seille d'y songer au plus tôt. Le réveil est par trop pénible ! 

Mais, malgré tout, il ne faut pas nous plaindre. Nous sommes 
au moins à l'abri, et, pour ma part, je suis certain que je vais 
dormir d'un sommeil de plomb. Bonsoir. 

Vendredi, lo Avril. — Hier, à pied, puis en chars. Aujour- 
d'hui en traîneaux. C'est magnifique. Jamais un opulent voya- 
geur, traversant le pays dans un palace-car, ne trouvera sa 
route aussi variée que celle que nous parcourons. 

Après avoir pris un copieux déjeûner, nous sommes partis à 
midi, et à neuf heures ce soir, nous sommes arrivés à Mackay*s 
Harbour, après avoir parcouru vingt-huit milles. Nous ne som- 
mes pas trop fatigués. 

Nous mangeons la soupe, et, pour faire du changement, nous 
couchons ce soir dans le camp. v 

Samedi, ii Avril. — Décidément, l'uniformité dans le mode | 
de voyager ne nous irait plus. Nous nous fatiguerions outre 
mesure à voyager à pied, et nous n'arriverions plus ; voyager / 

en traîneaux, ça finirait par nous embêter. Vive les chars \ 

pour aujourd'hui ! Nous n'avons d'ailleurs fait que 65 milles 
sur ces charmantes plates-formes, qui nous rappellent assez 
les élégants tombereaux à chai bon dont la musique chatouille 
si agréablement l'oreille de nos artistes et amateurs de Québec. 
Il y a une interruption, longue de qumze milles, sur la ligne 
du chemin de fer. Nous avons fait cette route à pied, sur le lac \ 
Supérieur. 

La dernière partie de ces quinze miles nous a paru d'une "^ 
longueur interminable. 

Voilà quatre jours que nous voyageons continuellement, 
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sans prendre de repos, ayant à peine le temps de prendre une 
bouchée, à travers les boîs, les mares, et tout le désagré- 
ment d'un pays à moitié sauvage. 

Enfin, à neuf heures et demie, ce soir, nous sommes arrivés 
à Port Arthur, où nous sommes bien contents de nous reposer 
un peu. Ces chars affreux nous ont brisé les côtes, et nous 
fatiguent, je crois, autant que la marche. 

Mais il est minuit et nous recevons l'ordre de reprendre le 
train pour le Portage du Rat. 

Dimanche, 12 Avril. — Nous sommes arrivés au Portage du 
Rat à deux heures, cet après-midi ; on nous y a fait une très 
jolie réception. Une foule considérable s'était rendue à la 
gare. Il y avait là plusieurs sauvages. Franchement ces gens- 
là ne sont pas beaux. 



WiXNinîc 

A Winnipcg, où nous sommes arrives à neuf heures, doux 
mille personnes, au moins, étaient venues nous rencontrer à la 
gare. 

Après avoir forme les rangs sur la terrace qui entoure la 
gare, nous sommes partis, le sac au dos, pour gagner l'inté- 
rieur de la ville. Nous sommes à l'encoignure des rues Maine 
et Selkirk, à un endroit appelé la Pointe Douglass. Nous 
logeons sous les tentes qui ont abrité le 65ème bataillon, avant 
son départ pour Calgary. 

Avec les couvertures que l'on nous a distribuées et du 

foin que l'on a eu la complaisance de nous donner, bous avons 
une litière très passable. Le temps est splendide, mais un 
peu sec. Nous allons bien dormir. 

Lundi, 13 Avril. — Nous «ivcns coiigé toute la journée, j'ai 
visité la ville en compagnie d'un de mes iani.s soldat de la 
cinquième compagnie Je n'essaierai pas de décrire Winiiipeg. 
Le cadre de cet ouvrage ne me le permet pris, et d'ailleurs 
tout le monde connaît Wtnnipcg aujourd'hui, même ceu.^ qui 
n'y sont jamais allés. 

lion compagnon avait un pieux devoir à remplir. Dans lu 
cimetière de St-])oniface reposent les ceiidi\.s de ton frère, 
M. Odilon LeChasseur, décédé le iG mai io>\|.. Il était ))icn 
connu ;i Québec, où il exerçait !'état do h- ucÏKr, -i *'. îialle 
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Berthelot. Nous avons déposé sur sa tombe la fleur du sou- 
venir, et une ardente prière est montée de nos cœurs vers le 
ciel, pour le repos de son âme. 

La mort est toujours pénible, mais elle semble plus triste 
encore quand on meurt à rctranî^er, quand le gazon qui re- 
couvre la tombj n*est jamais foule par les pieds d'un ami 

Mardi, 14 Avril. — Vie de caserne, aujourd'hui, nous avons 
fait quatre heures d'exercice, depuis dix heures jusqu'à mîdî, 
puis de deux à quatre heures de l'apiès-midi. Il paraît que 
ces exercices vont nous reposer du voyage que nous avons fait. 
Tant mieux, car nos membres raidis commençaient à s'en- 
imyer. 

Après le drill, cette après-midi, nous avons eu congé Nous 
en avons profité pour aller visiter le Fort Garry, où Riel a 
fait sa première rébellion. Ce fort avait été primitivement 
construit en pierre ; mais aujourd'hui il est en ruine, et démoli 
en partie. 

Quand nous aurons quitté Winnipeg, nous allons pouvoir 
rester en communication avec le monde civilisé. Le com- 
missariat a attaché au bataillon un opérateur de télégraphe, 
mufti de tous les appareils nécessaires ; il nous sera d'une 
grande utilité pendant la campagne. 

Nous avons eu une alerte qui s'est trouvée fausse. On avait 
annoncé que nous partions pour Calgary. Nous avions déjà 
commencé à faire nos préparatifs quand on nous a donné con- 
tre-ordre. 

Les officiers nous disent que le colonel Ouimet, comman- 
dant du 6Se bataillon, qui vient d'arriver de Calgar}^ fait un 
bon rapport de cet endroit. Il paraît que les sauvages et les 
métis y sont très- tranquilles. C'est peut-être pour cela qu'on 
ne nous y envoie pas. 

\i\\^ troupe de cavalerie de Toroxito est arrivée aujourd'hui 
et a pris ses quartiers en arrière de notre camp. 

On ne se croirait pas Ici danti le voisinage dei lieux où les 
troubles ont éclate. Tous paraissent bien tranquilles. Personne 
ne s'occupe de l'agitation. Il faut avouer qu'on est plus à 
même de connaître les diripositîons des sauvage.^. Il paraît que 
les divisions qui existent entre Icj différeiîtoî tribus seront 
assez fortes pour les empêcher de se réunir contre le gouv er- 
nement. Les pauvres diables feraient bien mieuK de tâcher de 
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s'accorder entre eux, et de faire la paix avec nous. Ils ne 
gagneront rien à nous montrer les grosses dents. Ils accusent le 
le gouvernement de mauvaise administration, etc., etc. Cela 
peut-être vrai ; mais pensent-ils gagner leur cause, obtenir 
justice, en réclamant leur dû les armes à la main ? Ils doivent 
avoir plus d'esprit que cela, tout sauvages qu'ils sont. Il est 
bien évident que le gouvernement, avec les forces dont il peut 
disposer, restera maître du terrain, quoiqu'il a.rrîve. 

Quant aux métis, ils sont choques de certaines vexations 
qu'on leur a fait subir ; et quelques cerveaux échauffés sem- 
blent en avoir profité pour leur monter l'imagination. Ces 
pauvres métis peuvent avoir de justes raisons de se plaindre, 
je. n'en sais rien ; mais je leur conseillerais tout de même de 
garder un peu leur sang-froid. La rébellion ne leur servira de 
rien, à eux non plus, et l'autorité devra faire respecter ses 
droits. 11 en coûtera peut-être la vie à quelques-uns, mais, 
outre que nous n'avons pas à discuter les ordres qui nous 
viennent d'en haut, je crois que c'est un très mauvais système 
que de demander justice à un homme (à plus forte raison à 
un gouvernement^ la loi dans une main, et un pistolet ou un 
couteau dans l'autre 

Mais voilà que je me mêle de faire des considérations poli- 
tiques. Dieu ! si quelqu'officier venait à jeter les yeux sur ces 
lignes ! Je me hâte de les cacher au fond de mon liavre-sac 
et d'aller me coucher. 

Mercredi, 15 Avril. — Exercises, puis congé. Je:5uîsallé visi- 
ter le bloc Cauchon, sur la rue principale. Quel dommage 
d'avoir eu tant d'argent pour tomber ensuite dans un état 
voisin de la misère ! 

Teudî, 16 Avril. — Nous avons eu ce matin la première mcs.sc 
dite au camp. ?J. l'abbé Faguy. notre aumônier, officiait. 
L'autel a été dressé sous une tente. Le Ucutenant-colonel 
Aniyot et lo major l^Yenctte servrâent la nie-.so. Trcsquc to'.:s 
les niembrc.5 du bataîIJon y ont communie. 

Vendredi, 17 Avi!. — Comme dîvor.-.îoîi à la monoLOiiîe de 
notro existence dcouis due nous somrno:; h WinniDesf, nou^ 
avon» eu la d?^:-:ribuacn faîte par le gouv-crnement des objets 
suivants : une cliemîr.c, une pi^ire de bai de laine, et un b?don 
avec sa courroie. 
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Parade dans la rue principale, à sept heures ce soir. Nous 
sommes allés jusqu'au bloc Cauchon. C'était assez joli. 

Le temps a été beau toute ia journée. Pendant la parade, il 
était particulièrement délicieux. Il est possible que demain 
ne soit pas aussi agréable. De gros nuages noirs, qui couvrent 
le firmament, indiquent un orage prochain. 

Samedi, 18 Avril. — C'est une véritable tempête qui s'est 
abattue sur la ville, la nuit dernière. Ciel ! que d'eau ! quelle 
boue ! Du moment que vous y glissez un pied, il en sort gros 
comme votre tête. Il nous a fallu nous lever dans cette boue 
infecte, qui colle à tout ce qui la touche. L'intérieur des tentes 
même n'avait pas été épargné, et dans plusieurs on aurait pu 
naviguer avec assez de facilité. 

Aussi nous a-t-îl fallu déménager sous une pluie battante. 
Nous sommes allés établir nos tentes à trois milles de l'en- 
droit où nous avions couché la nuit dernière. 

La journée n'a pas été fertile en incidents, mais le souvenir 
de la connaissance que nous venons de faire avec la boue de 
Winnipeg restera longtemps gravé dans notre mémoire. 

Dimanche, 19 Avril. — Il fait encore aujourd'hui un temps 
de chien : vent froid, et une pluie fine qui nous pénètre jus- 
qu'aux os. La cavalerie de Québec,, qui vient d'arriver, doit 
se faire une belle idée de Winnipeg. Il faut avouer quç ce 
n'est pas absolument gai. 

Nos pauvres nouveaux venus ont, comme nous, beaucoup 
souffert du mal de neige. Ils en ont pour quelques jours à 
être presque aveugles. 

Mercredi, 22 Avril. — Enfin nous sommes à l'abri ! ce n'é- 
tait pas sans besoin. Depuis quatre jours, nous logions sous 
la tente, sur l'hyppodrôme, exposés à toutes les intempéries 
de la saison, nageant dans une boue épaisse dans laquelle 
nous craignons à chaque instant de laisser nos bottes et même 
nos personnes. La pluie et le froid nous ont fait souffrir depuis 
quatre jours, et nous ont causé un ennui que je ne song^ 
pas à décrire. 

Notre seule distraction est de courir les rues, et de conter 
fleurette, quand nous en avons l'occasion, aux jolies anglaises 
de Winnipeg, qui semblent revenues un peu de la surprise 
qu'elles ont éprouvée en entendant tant de monde parler fran- 
çais dans la plus grande ville du Manitoba. Je suppose que 
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notre bonne mine a dissipé leur stupeur, car nous sommes 
en grande estime auprès d'elles ; il faut voir, aussi, si nous 
flirtons ! Ce serait à se croire en pleine rue S t- Joseph, par un 
beau soir d'été, où sur la Terrace quand il y a musique. 

Le langage de l'amour a ses charmes ; mais, après tout, c'est 
un piètre dédommagement, dont nous sentons toute la vanité, 
quand nous retournons au champ, où l'eau qui nous envahit 
refroidit considérablement le courant de nos effluves amoureu- 
ses. Par bonheur, il n'en sera plus ainsi. Nos officiers, tou- 
jours prévenants, ont demandé que nous soyons changés de 
quartiers. A quatre heures, ce soir, on nous a conduits à l'an- 
cien Board of tradc Hoicl, juste en face de l'hôtel du Canada. 
Ou'il fait bon de sentir sur sa tête, au moment où on se cou- 
che, un bon toit, à travers lequel la pluie ne passera pas ! Si 
c'était ici que devrait se terminer notre campagne, je serais 
disposi à être soldat toute ma vie. La caserne a au moins 
sur le camp l'avantage qu'on n'y vît pas en plein air, quelque 
temps qu'il fasse. 

Les salles que nous occupons, dans ce vieil hôtel, sont spa- 
cieuses. Nous nous y sentons parfaitement à l'aise ; nous y 
respirons à pleins poumons, sans crainte d'être abreuvés sans 
avoir soif Nous ne sentirons plus, la nuit prochaine,ce frisson 
glacial avec lequel nous a fait faire connaissance notre contact 
trop immédiat avec l'air du dehor?. 

Jeudi, 23 Avril. — Nous étions trop heureux. La nuit der- 
nière nous a procuré de trop douces jouissances ; cela ne 
pouvait durer. A midi, aujourd'hui, nous avons reçu l'ordre 
de partir pour Swift Currcnt. Cette nouvelle a été accueillie 
avec une joie mêlée d'un peu de regrets. Nous sommes heu- 
reux de partir, car notre inaction prolongée, quand tous les 
autres corps se rendent à la hâte sur le théâtre de la guerre, 
commençait à nous peser au cœur. D'un autre côté, nous ne 
laissions pas sans un léger sentiment de déplaisir ces 
grands appartements vides, où nous étions si bien après 
avoir enduré plusieurs jours de mauvais temps. Mais l'idée 
de marcher de l'avant l'emporta, et l'ordre de partir fut salué 
d'acclamations enthousiastes. 

Nous partons donc sérieusement ; peut- et rc, d'ici à quel- 
ques jours, devrons-nous rencontrer renncmi, et faire le coup 
de feu comme de vieux troupiers. Bon nombre d'entre nou.-^ 
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sont fermement convaîncas qu'ils ne reviendront pas vivants 
à Wînnîpeg, s'ils y reviennent jamais. Ils n'en sont pas plus 
tristes pour cela. Ils semblent céder à la fatalité, et se dire que 
s'ils doivent mourir là-bas, d'une balle lancée au hasard, sur 
un sol inconnu, peut-être sans avoir un ami qui recueillera leur 
dernier soupir, ils n'en doivent pas moins tâcher de jouir des 
quelques jours qui peuvent leur rester à se battre les flancs, et 
à faire le right ou le left wheel sur la terre des vivants. 

L'impression que n6us ressentions en quittant Québec renaît 
aujourd'hui. Il n'y a plus les larmes de nos parents, de nos 
amis, de tous ces êtres que nous aimons plus que nous-mêmes ; 
mais nous comprenons plus que jamais que nous sommes 
soldats pour tout de bon et que notre vie n'est plus un jeu. 
Mais, après tout, s*il faut mourir, nous tomberons sur le champ 
d'honneur, comme des braves, avec la conscience d'avoir bien 
fait notre devoir. En attendant, nous chantons, nous répétons 
avec amour les bons vieux refrains que nous avons appris à 
Québec dès notre enfance, au grand étonnement de ces bons 
anglais de Winnipeg, qui n'y voient goutte, et nous regardent 
tout ébahis,- en ayant l'air de ne pas comprendre comment 
nous pouvons chanter si gaiement dans cette circonstance, si 
loin du Homéy Swcct Home. 

Juste au moment où j'écris ces lignes, je suis distrait par les 



gais échos de 



Eîi roulant ma boule. 



qui me viennent de la chambre voisine, poussés par vingt poi- 
trines vigoureuses. Ça n'a pas la douceur de la brise se jouant 
sous le feuillage, par un beau soir d'été ; mais comme ça fait 
du bien, d'entendre les chants de son pays, à cette distance 
de Québec. 

A six heures et demie nous avons quitté Winnipeg. A notre • 
départ de l'hôtel, un individu bien mis, ayant assez l'appa- 
rence d'un homme bien élevé, probablement le sanç échauffé 
parcequ'il n'avait pas mis d'eau dans so!i vin, s'approcha de 
nous et commença à nous insulter. C'était un anglais, ennemi 
du nom canadien-français. Il a voulu porter l'enthousiasme 
jusqu'à frapper un de nos officiers. Mais on l'a prévenu, un 
sergent lui a appliqué un coup de poing dont il se souviendra 
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longtemps. Voilà ce qu'il a dû appeler, dans s'a langue 
maternelle, short and siucct. 

Tel a été notre adieu à Wînnîpeg. Nous sommes bien décidés 
à ne pas nous laisser insulter par le premier malotru venu, qui 
s'arroge le droit de venir nous cracher à la face ses lâches inju- 
res. IwC soldat canadien est comme son confrère de la vieille 
France ; il a le cœur bon, maïs, à l'occasion, le poing dur. 

A 9 heures, nous passons îe Portage de la Prairie. 



Swirr CuuKKNi 

Vendredi, 24 Avrii. — Nous avon^ fiît du trajet aujour- 
d'hui. A 10 heures ce matin, iîûus passions à qu'Ap- 
pelle, où trois cents soldats sont casernes. L'endroit est 
assez joli. Nous \\y avons pas fait une longue station, et 
nous sommes repartis pour Rcgina, où nous sommes arrives à 
midi. Nous prenons le temps de mesurer à l'œil le toit de la 
gare, et en route pour Moose Jaw (La mâchoire de l'Orignal). 
Nous avons trouve là une bande de Sîoux, qu'on dit s'être 
échappés des Etats-Unis, où ils avaient commis toutes sortes 
de mauvais cou|)s. Ils sont à Moose Jaw depuis trois ou quatre 
ans, je crois. 

Dire que ces Sioux sont beaux serait une calomnie atroce. 
En leur qualité de sauvages, ils peuvent avoir une certaine 
beauté ; mais, habitués que nous sommes à voir nos cana- 
diens, et surtout nos canadiennes à la mine avenante, les Sioux 
nous ont paru affreusemeni laids, avec leur corps et leur visage 
peinturés de toutes le> coulours,ct leur clievelure ornée de plu- 
mes et autres ornements, le tout d'un goût douteux. 

Apres avoir pris notre premier roprvs de la journée,îious som- 
mes repartis à six heures pour Sv.'îft Current, et nous \ sommes 
arrivés \k huit licure.-. Soixante miiiutos plus tr-u".'.!, ics tentes 
étaitînt montées. ?\ot'c cimp nro>cri':o un tro> ioiî c.>urj-J\eii. 
A crauciic sont ks tL-ntu-: dos soldats, onîDaî^nu. par coaipa- 
gnio, contenant chacune :-.ix : oldats !;:i;i\ cli-oosés à dormir, 
A droit sont drcs:'c«> U:> tente.; doi 'juisî'-ijr.-, h.>:icl:i":".:^a!re-^ 
dont le travail jM'.^nvl unj i:":i;'>;ii*L:i!iw\: c • i-.i.::c»al)u» trois 
fois p.'ir jour. A la suite viennent L.\; teritoi dv:s oîTiciers de 
chaque compagnie, puis coUc de rhô;ital,':v télégraphe, et des 
officiers de l'état-mnjor 
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Il paraît que la nuit va ctre très-favorable au sommeil. Les 
secousses réitérées éprouvées pendant un long trajet en che- 
min de fer nous faisaient désirer ardemment nos lits. Aussi je 
jouis à l'avance du bonheur que vont éprouver mes con- 
frères. Pour moi, je suis de garde. 

Samedi, 25 Avril. — La nuit s'est passée bien tranquillement. 
Je n'ai remarqué rien d'anormal autour du camp. J'avais, pour 
accompagner mes réflexîons,lcs ronflements sonores du batail- 
lon tout entier. Ce n'était peut-être pas très beau comme har- 
monie, mais ça me donnait une furieuse envie de me joindre 
au concert. 

A quatre heures, cette après-midi, on nous a donné congé. 
Nous avons parcouru la ville, composée de cinq ou six mai- 
sons occupées par des marchands. On ne peut pas dire que le 
plaisir s'offre ici à nous sous toutes les formes. C'est un 
vrai pays à sauvages. Aussi, au lieu de faire comme de bons 
québecquoîs, qui arpentent, de quatre à six heures, la rue St- 
Jean ou la rue St-Joseph,nous sommes allés nous promener dans 
la prairie, c'est le seul boulevard de l'endroit. Comme diver- 
sion, nous avons causé avec les sauvages, pour qui notre belle 
langue est du grec. D'ailleurs, pour nous rendre le change, 
ils nous répondent par un baragouinage auquel nous ne com- 
prenons pas un traître mot. 

Après nous être escrimés, pendant je ne sais combien de 
temps, désespérant de faire entendre raison à ces barbares, 
nous sommes revenus au camp, et comme il est dix heures, je 
vais me coucher, pour reprendre le sommeil perdu de la nuit 
dernière. 

Dimanche, 26 Avril. — M. l'abbc Faguy, notre aumônier, 
nous a dit la messe, ce matin, à 9 heures. On avait dressé 
l'autel sous une tente au milieu du camp. La messe a. été ser- 
vie par deux officier?. Une cinquantaine d'entre nous y ont 
communié. 

Lundi, 27 Avril. — Partis, au nombre d'une douzaine envi- 
ron, pour aller faire une promenade dans la prairie, nous avons 
trouvé, à quelques arpents du camp, une fosse, ou plutôt une , 
espèce de trou irrégulier, dans lequel étaient enfouis plusieurs 
cadavres de sauvages. La sépulture se fait ici d'une façon /^ 
assez sommaire. On entortille le corps d'une couverture en 
laine blanche ; c'est à la fois son linceul et son cercueuil. On 
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entoure son cou d'un collîer de perles, et à ses côtés on place 
un arc et des flèches, en cas qu'il lui prenne fantaisie d'aller 
chasser sous terre. Et la cérémonie est termine ; chacun, comme 
dans la chanson, s'en retourne chez lui. 

Ce matin, un métis français est venu trouver M. l'abbé Faguy 
et lui a demandé de baptiser un de ses enfants, âgé de quatre 
mois. Notre bon aumônier ne demandait pas mieux que de 
faire naître à la lumière de la foi cet enfant de la plaine, et se 
rendit avec bonheur au désir du métis. Vers dixheuref?, celui-ci 
est revenu avec sa femme, son enfant et six autres femmes. 
C'est un du bataillon qui servit de parrain. Après la cérémonie, 
les femmes se confessèrent à M. l'aumônier. 

Mais, il fallait fêter ce baptême, chose assez extraordinaire 
dans un camp. Le sergent-major Trudel fit une tournée, et 
revint avec deux sacs de ])iscuits, chaque soldat ayant géné- 
reusement donné une partie de sa ration. Inutile de dire que 
nos visiteurs sont partis enchantés de la réception que nous 
leur avions faîte. Ce métis est très pauvre. Il e?t un do ceux qui 
ont refusé de prendre part à la rébellion. 

Mardi, 28 Avril. — Xolre séjour à Swift Current n'a pas été 
de longue durée. L'ordre est venu aujourd'hui de partir pour 
Calgary. La vie commençait à devenir un peu monotone. La 
prairie à perte de vue, entourant cinci ou six mauvaises bara- 
ques ; décidément, ce n'est pas gai. Au.vîi n'étîons-nous pas 
fâchés d'aller voir du pays nouveau., (fiittu à retrouver ie même 
horizon banal : la prairie. 

A deux heures, le général Laurie a passé le bataillon on 
revue, et à cinq heures le signal du départ était d(;nné. 

Le général est veiui nous faire ses adieux, et Ja musique du 
bataillon ÎMidland nous a salués lîe plusieurs d?/ j)lus beaux 
morceaux de son répertoire. 



C.\L(;.\k\. 

MeîCîV'.li, 2'j .\vril. — Nous soiîime.i arrivés à C:ii-;ary à neuf 
heures, ce matin. Quel beau pay.-; ! Il y Hiit Uiie vraie cinleur 
du moi- de juillet à ^'r.ébec ; mai.', le temps e^t '.ec, ce qui est 
bien préférable. 

Après le déjeuner pris, nous avons monté les tentes, aux 
sons c!«j la trompette. Du camp, nou^ apercev»»'!- le-i Mon- 
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cause un chagrin que tout homme de cœur comprendra aisé- 
ment. 

Fort McLeod est à i lo milles de Calgary. Les communica- 
tions, si elles ne sont pas des plus commodes, sont toujours 
possibles. Nous espérons avoir souvent des nouvelles de nos 
amis, en attendant que noua soyons réunis encore une fois. 

Samedi, 2 Mai. — Il a fait aujourd'hui une chaleur écrasante. 
C'est à se croire en plein été. Aussi la journée n*a-t-elle pas 
été féconde en travail. 

Nous avons eu congé, et nous en avons profité pour aller 
faire une promenade le long de la rivière Elbow. Nous sommes 
ensuite montés sur une petite montagne, d'où nous avions une 
vue magnifique des Montagnes Rocheuses. Quel panorama 
splendide ! Ces pics gigantesques, dont les sommets couverts 
de neige semblent toucher le ciel, et entre lesquels l'œil devine 
des abîmes sans fond, étonnent l'imagination, et nous fout 
frémir. Quelle idée ce spectacle nous donne de la puissance de 
Celui qui a pu, par le seul exercice de sa volonté, créer de 
semblables choses ! La main de l'homme peut produire des- 
merveilles, mais que vaut le trait de génie qui a enfanté St" 
Pierre de Rome, à côté de h pensée qui a créé les atomes for- 
mant le marbre dont est construit ce chef-d'œuvre de l'ima- 
gination humaine ? 

Après avoir donné le jour à de si prodigieuses réflexions, 
on trouvera bon que j'aille me coucher. 

Dimanche, 3 Mai. — A neuf heures, ce matin, le R. P. Claude, 
desservant de la chapelle de Calgary, est venu nous chanter la 
messe au camp. Il nous a fait un magnifique sermon, qui a été 
bien goûté de tout le monde. A trois heures de l'après-midi, 
nous avons eu les vêpres. 

Deuil dans le camp. 

A cinq heures, il est arrivé une dépêche qui nous a plongés 
dans le deuil et la douleur. Théophile Marois, delà compagnie 
No. 4, vient de mourir, à l'hôpital de Swift Current. 

Marois était de garde, un jour, à Swift Current, quand, tout 
à coup, il s'affaissa sur lui-même. Quelques-uns de ses compa- 
gnons le transportèrent à l'hôpital, et quelques instants après, 
il se sentait beaucoup mieux. Quand nous avons quitté Swift 
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Current, il voulait partir avec nous, mais on né le lui permît 
pas, à cause de sa grande faiblesse. Nous n'avions plus eu de 
ses nouvelles depuis ; aussi grande a été notre surprise en 
apprenant sa mort. > 

Maroîs était un excellent garçon, que tout le monde aimait, 
au bataillon. C'était un vrai type du bon soldat, le cœur dans 
la main, toujours le premier quand il s'agissait de faire quelque 
chose pour un camarade. 

La misère que nous avons endurée pendant les premiers 
jours de notre voyage, sur les bords du lac Supérieur, avait 
achevé de miner sa constitution déjà ébranlée, et il est tombé 
première victime du devoir. Il laisse une' femme et plusieurs 
enfants. Mort loin de sa patrie, de sa famille, de ses amis, il a 
éprouvé Tamertume de la solitude au dernier moment. Dieu 
lui tiendra compte, dans sa miséricorde, des souffrances phy- 
siques et morales qu'il a endurées. — Requicscat in pacc. 

Lundi, 4 Mai. — A huit heures, ce matin, M. l'aumônier a 
dit une messe de Requiem pour le repos de l'âme de Théo- 
phile Maroîs. 

Décidément, la fatalité nous poursuit. Le deuil qui régnait 
depuis hier dans le camp s'est augmenté encore par la mort 
d'un autre camarade, Achille Biais, que nous avions dû laisser 
à l'hôpital, à notre passage à VVînnipeg. Il est décédé le 30 
avril, 

M. Tabbc Faguy a aussi reçu une dépêche de Québec lui 
annonçant la mort de son père. Nos sincères condoléances à 
notre digne aumônier. 

Ce triple deuil est vivement ressenti par le bataillon. 

Mardi, 5 Mai. — Le corps de l'infortuné Marois nous est 
arrivé ce matin. Le colonel a décide de le faire venir ic», afin 
que ses camarades ait la consolation de lui rendre les derniers 
devoirs. Nous sommes très-reconnaissants à notre comman- 
dant de cette preuve de bonté. 

Une voiture attelée de six chevaux et escortée de vingt 
soldats est allée chercher le corps à la gare, et l'a ramené ici, 
où il a été déposé dans une salle des casernes. Des soldats de 
sa compagnie ont fait la garde autour du cercueil. Le défunt 
est revêtu de l'uniforme du bataillon. 

A neuf heures tout le bataillon est allé réciter le chapelet 
dans la chambre mortuaire. 




Notre journée a, en outre, été remplie par deux événements. ' 
d'une nature un peu moins attristante. Nous avons dû arrêter 
un soldat du bataillon d'infanterie légère de Winnîpeg, dont . 
deux compagnies sont aussi stationnées à Calgary. Cet indi-^ 
vidu, qui répond au nom de Ross, avait voulu se passer la 
fantaisie de décharger son revolver sur un des cuisiniers. Nous 
avons trouvé sur lui, outre son revolver, deux ou tfoîs montres, 
deux chaînes, un médaillon, et près de mille piastres en billets 
de banque contrefaits. 

Le second événement fut une ■ • 

Visite des Sauvages. 

Nous avons eu, hier soir, une alerte. Quelqu'un s'est écrié 
tout-à-coup que les sauvages marchaient sur Calgary^ et que, 
dans quelques minutes, nous allions les avoir sur les bras. 
Grand émoi dans le camp, comme on peut se l'imaginer. En 
un instant chacun fut debout, la carabine à la main. Nous 
voyions déjà l'ennemi en face de nous, tatoué de la tête aux 
pieds, en grand costume de guerre, les yeux lançant un feu ^ 
sombre et nous menaçant du terrible tomakawk. Notre enthou- 
siasme ne connaissait plus de bornes. Nous allions donc enfin .; 
avoir une occasion de prouver notre bravoure !... Chacun sup- /.- 
putait déjà dans son esprit exalté, le nombre de peaux rouges '^ 
qu'il enverrait paître dans les grandes prairies de l'autre monde 
des sauvages, quand on vint jeter de l'eau froide sur nos îma- ^ 
ginations en feu. Ceux que nous prenions pour des ennemis é^ 
redoutables, dont nous voulions avoir si facilement raison^ ."^ 
étaient tout simplement une tribu de Sarcis, composée de deux ":* 
à trois cents sauvages, et qui, ayant appris notre arrivée à . *.; 
Calgary, avait résolu de venir nous faire visite au camp, pour -^ 
nous prouver son attachement à la Reine d'Angleterre, souve- * -»| 
raine légitime de ce pays, et à son représentant, le gouverne- i 
ment du Dominion. . .'; ;j 

Les sauvages campèrent en face du fort, à-pcu^près à un ^\ 
mille de distance. Leurs tentes, sales, déguenillées, noircies par *^ 
la fumée des feux qu'on allume à l'intérieur, présentent un ( 
coup d'oeil qui n'est pas absolument désagréable. j^ 

Les sauvages ont avec eux une quantité considérable de -i 
chiens qui nous ont fait, pendant toute la nuit, un vacarme " 
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épouvantable. C'était à se demander si nous n'étions pas en 
présence d'un corps de Tarmée infernale. 

Il a fallu faire bonne garde toute la nuit, de crainte d'un 
coup de main. Les sauvages que nous avons dans notre voisi- 
nage protestent de leur fidélité à la Reine, et de leurs bonnes 
dispositions à notre égard, mais il ne serait pas prudent de trop 
se fier à eux. Il pourrait fort bien leur prendre fantaisie de 
nous priver de nos précieuses existences, ce qui ne ferait pas 
du tout notre affaire. 

La tribu a voulu nous donner une fête aujourd'hui. Nos 
dispositions d'esprit ne nous portaient guère à rire des contor- 
sions de ces sauvages. Nous étions plutôt enclins à la tristesse. 
Le cadavre de notre ami Marois, exposé à quelques pas de nous, 
nous attire plus que toutes les réjouissances dont on peut nous 
r^aler. Mais il a bien fallu céder aux besoins du moment. Nous 
avons ordre de ne pas mécontenter les sauvages que nous ren- 
controns. Or, refuser d'assister à leur fête, serait considéré 
comme une marque de mépris, une injure grave, et nous met- 
trait à dos ces braves gens que nous voudrions voir à tous les 
diables. Force nous a donc été de faire diversion aux idées 
tristes qui envahissent nos cœurs, et d'assister à la sarabande 
infernale que les Sarcis ont exécutée en présence du bataillon 
et d'une foule de curieux. 

Le chef de la tribu, véritable agent théâtral, était venu au 
camp, ce matin, en compagnie du R. P, Lacombe, et avait 
pris ses arrangements pour la représentation. Ce chef, qui 
.s'appelle Tête-de-Taurcau, est un grand diable, haut de plus 
de six pieds. Il porte un immense chapeau de feutre mou, 
campé sur rorcillc droite, et est vêtu d'un capot de laine bleue, 
orne d'un capuchon. Il fume continuellement, peut se donner 
le luxe d'un cigare de temps à autre, et, sans doute pour pro- 
duire plus d'effet, a toujours la main passée dans la poche de 
son pantalon. Il vous a un air de matamore qui ne laisse rien. 
à désirer. Si on lui disait que toute la terre lui appartient, il 
ne se ferait pas prier pour le croire, tant il paraît avoir une 
haute idée de sa puissance» et de sa grandeur. 

Après la parade de deux heures, nous avons vu arriver les 
.sauvages, défilant sur une longue ligne, sales individus à la 
figure généralement repoussante, vêtus de haillons qui lais- 
sent voir leurs peintures d'un goût douteux, souvent leurs 
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corpsi ayant dans les cheveux des plumes de toutes les cou- 
leurs, le cou, les oreîlles, les bras chargés d*ornements en cui- 
vre. J'en ai vu qui avaient pour boucles d'oreilles des clefs 
en fer. Pour compléter cet attirai bizarre, chacun tient à la 
main un fouet : ça m'a tout l'air d'une règle à laquelle on ne 
peut se soustraire. Toute cette foule chantait, criait, hurlait, 
comme une bande de possédés. Je ne sais comment nous 
avons fait pour ne pas nous enfuir, pris de frayeur. 

Quand ils furent rendus sur le théâtre choisi par le grand 
chef, un d'entre eiax annonça que la fête allait commencer. 
Du moins, c'est ce que j'ai compris. Aussitôt, sur l'ordre de 
Tête-de-Taureau, tous s'accroupirent sur le sol, en lormant un 
grand cercle, à l'une des extrémités duquel prirent place les 
sous-chefs. Au centre de ce cercle se mirent les musiciens et 
chanteurs. L'orchestre se composait d'un tambour, d'origine 
inconnue, et qui ne trouverait sa place dans aucun corps de 
musique de pays civilisés. Un des musiciens annonça alors 
que les sauvages allaient danser pour nous faire plaisir ( ! ), 
parceque nous étions les amis des sauvages. Aussitôt s'éleva 
un cri formidable, accompagné du son du tambour, frappé par 
des bras vigoureux. Cela veut dire, en langue Sarcîs, que le 
discours de l'orateur était approuvé. 

Ce fut le signal du concert. L'orateur qui avait provoqué une 
si bruyante approbation de son discours attaqua une note qu'il 
alla prendre je ne sais où. Les autres l'imitèrent. Chiens, chats, 
bœufs, moutons, lions, tigres, et vous tous, animaux des forêts, , 
et bêtes domestiques, vous étiez représentés à ce charivari qui 
doit nous donner une idée assez fidèle des tourments de l'en- 
fer. Les oreilles m'en tintent encore. J'en suis tout abasourdi. V- 

Pendant tout ce temps, la bande hurlante dansait et s'en ; 
donnait sur toutes les formes. La plupart s'étaient débarrassés 
du reste d'habillement qui aurait pu gêner leurs mouvements 1 
désordonnés, et nous avons eu sous les yeux les êtres les plus ./ 
dégoûtants qui se puissent rencontrer. Ces individus, peinturés j 
de diverses couleurs, des pieds à la tête, couverts de dessins i 
baroques, ressemblaient moins à des êtres humains qu'à des S 
suppôts de Satan. Et tout cela dansait, gesticulait, faisait ! 
mille contorsions ridicules, de l'air d'hommes qui accomplissent i 
un devoir pénible, mais de la réussite duquel dépend leur \ 
honneur, ou même leur vie. .j 

I 

'i 
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Cette monstrueuse représentation a duré deux grandes 
heures. 

Les femmes ne prennent pas part à la dance, non plus que 
les enfants et les chiens, qui pourraient cependant y jouer un 
aussi beau rôle que les hommes, après tout. Ce noble exer- 
cice est réservé aux hommes seuls, aux guerriers de la tribu. 
C'est dommage. Avec cette addition, le spectacle eût été 
plus complet ; mais Taréopage de ces tribus en a décidé autre- 
ment. Les squav/s, avec leurs babouins et les animaux se tien- 
nent à récart, en arrière du cercle formé' par les danseurs, 
mais tous ont le droit de se mêler au chant. Comme chez les 
nations civilisées, on laisse à la femme, chez les peuplades 
sauvages, la liberté de crier tant qu'elle peut. Les sauvages- 
ses savent en profiter comme les autres. 

Plusieurs sauvages ne se soucient pas beaucoup de danser. 
Ils préfèrent rester accroupis sur leurs talons et regarder faire . 
les autres. Mais cela ne fait pas l'affaire des directeurs de ce 
cirque satanique, dont Barnuni devrait se procurer des échan- 
tillons. Un vieux chef, arme d'un sabre de cavalerie dont il 
semblait très fier, ne cessait de gourniander les paresseux. Un 
des plus récalciteants eut même sa couverture mi.se on lam- 
beaux par les coups de sabre que lui appliquait son supérieur 
avec une générosité digne d'un succès plus grand. Le grand 
flandrin, qui se laissait ainsi maltraiter sans proférer une plainte, 
devait avoir son but pour agir de la sorte. Je crois morne qu'il 
y voyait un moyon de se faire habiller à bon marché, car, au 
bout de quelques instants, nous vîmes un sauvage lui a'/'por- 
ter une couverture neuve, dont il fera ses beaux dimanches, 
jusqu'à ce que la prochaine grande danse lui fournîs.so une 
nouvelle (^Jcca^iion do remonter sa i;:irde-robc. 

Aprè:i îa (li'jjsc, ce lut notre tour d'cntror en ;cono, tt do 
montrer aux ^:ulVL\J.;■os ce que nous pouvioons faire. Sous ios 
ordres dn lieut.-colonel Evanturel, nous avons fait l'exercice à 
la carabine et à la baïonnette, au grand épanouissement de 
ces braves Sarcis, qui n'avaient jamais été témoin:? d'un spec- 
tacle semblable. 

La cérémonie s'est terminée par la distribution dos cadeaux. 
C'était là,pour les sauvages, la partie la plus intéressante delà 
journée. Le fait est que leur visite n'avait guère d'autre but. 
Pauvres comme ils sont, un cadeau de biscuits, de vêtements 



et de tabac, est une grande affaire pour eux. La distribution 
faite, nous avons éprouvé un grand soulagement en vojrant 
sortir du camp cette horde infecte, que nous espérons bien ne 
pas rencontrer de sitôt. Leur malpropreté nous inspire des 
craintes sérieuses pour notre tranquillité, et leur présence est 
souvent le signal d'une invasion de voisins, petits à la vérité, 
mais d'une cruauté inouïe, et dont on se débarrasse assez dif- 
ficilement. 

Funérailles de Mardis. 

Mercredi, 6 Mai. — Les funérailles de Théophile Maroisont eu 
'lieu ce matin. A neuf heures, nous avons formé les rangs, et 
nous sommes allés à la caserne chercher le corps de notre amî. 
Une garde d'honneur escortait le cercueil entouré du drapeau 
anglais et placé sur une voiture attelée de six chevaux. Sur le 
cercueil on avait mis la coiffure et le sabre-baïonnette du défunt. 
Le cortège se composait du frère du défunt, qui conduisait le 
deuil, du 9ème bataillon, d'une compagnie du bataillon de 
Winnîpeg, et de tous les officiers. Derrière les militaires venaient 
plusieurs citoyens de Calgary. Le convoi se rendit à la cha- 
pelle de la mission, décorée pour la circonstance. 

Un chœur nombreux, composé de presque tous les soldats 
du bataillon, chanta la Messe des Morts. M. le capitaine Le- 
Vasseur accompagnait à l'harmonium. Pendant la messe, les 
morceaux suivants ont aussi été chantés : Jusque à quand ; 
Je me voyais au milieu de ma course ; Jesu salvator mwidi^ et 
A la mort ^pécheur, tout finira. 

Le R. P. Lacombe officiait. Après l'absoute, il nous adressa 
l'allocution suivante : 

*• Frères et amis, il convient (luo devant cette tombe je vous adresse la 
parole. Je vous ai vu, dans le camp, j'ai conversé avec plus d'un d'entre 
vous, mais il était décrété <iue devant ce cercueil un vieux niissionnaii*e, 
depuis trente-cincj ans dans ces vastes plaines du Xord-Ouest, loin de son 
pays, devait faire connaissance officie le avec des canadiens-français, ses 
frères de là-bas. 

11 nous était donné de verser ensemble des pleurs avec des prières sur 
les restes mortels de notre comj^agnon. Il était parti pour le feu, prêt à 
mourii' l'anne au bras pour faire respecter l'autorité du pays, mais Dieu 
l'a frappé dans un hôpital solitaire,le long d'un chemin de fer. Y en aura-t-il 
même parmi ceux qui aujourd'hui brûlent du désir de se mesurer avec 
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rezmemi; qui tomberont sous les coups de la mort avant d'avoir aperçu 
le champ ae4)ataille ? * • < 
Des félicitations vous sont dues pour avoir fait venir le corps de votre 
camamde pour lui donner une sépulture digne d'un chrétien, et du batail- 
lon qui fait honneur à la province do Québec" 

Pauvre bon compagnon, nous lui devions bien cette der- 
nière preuve de notre sympathie et de notre douleur ! C'était 
le premier d'entre nous qui devait manquer à Vappel, à notre 
retour ! Quand nous reviendrons à Québec, quand toute la 
population viendra nou^j recevoir, au milieu de la joie générale, 
dans la maison de Maroîs, il y aura de nouvelles larmes. Sa 
veuve, ses enfants, cachés au fond de leurdemeure,sentîrontse 
raviver la plaie de leur cœur, et l'allégresse des autres leur rap- 
peler plus vivement encore celui qui dort désormais dans 
le cimetière de Calgary. Pauvre veuve ! pauvres orphelins ! 
consolez- vous. Votre protecteur n'est plus, il est vrai, mais sa 
mort a été celle d'un brave et d'un chrétien. Et la Providence 
vous dédommagera des larmes que vous aurez versées. 

*Après le libéra^ le cortège funèbre se reforma et prit le che- 
min du cimetière, situé à un demi-mille de la chapelle, dans 
la prairie. Le prêtre récita les prières, puis, le ccrceuil des- 
cendu dans la fosse, le piquet d'honneur tira, trois salves 
d'adieu, et après avoir dit le dernier Reqtdescat inpace. Amen, 
nous reprîmes le chemin de Calgary, émus de la cérémonie 
imposante dont nous venions d'être témoins. 

La scène de l'enterrement avait été rendue plus grandiose 
encore par la présence d'un grand nombre de sauvages, Pîeds- 
Noîrs et Sarcîs, attirés par la curiosité, et qui s'étaient éche- 
lonnés sur le flanc d'un mamelon. 

Sur la fosse dans laquelle reposent les restes de notre mal- 
heureux ami, on a placé une croix noire portant ces mots : 





Died May 3rd 1885. 




Achille Biais a succombé, ,ui aussi, aux misères que nous 
avons endurées le long du chemin. Le métier de soldat était 
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trop rude pour un homlne aussi faiblement constitué. Aussi 
n'a-t-il pas pu y résister longtemps. II lui a fallu rester à 
rhôpîtal de Winnîpeg, ses forces épuisées ne lui permettant 
pas d'aller plus loin. Nous l'avions quitté sans espérance de 
le revoir, mais nous pensions qu'il pourrait au moins aller mou- 
rir au milieu des siens. Dieu ne Ta pas voulu. Respectons 
sej^ desseins adorables. Quand nous repasserons à Winnipeg» 
nous ne manquerons pas d'aller prier sur la tombe du cher 
défunt, qui repose à 900 milles de distance du lieu où est 
enterrée la dépouille mortelle de cet autre victime de la fata- 
lité Théophile Marois. 

Que Dieu, dans sa miséricorde, ait pitié de leurs â*mes, et 
épargne de nouveaux deuils à notre bataillon déjà si éprouvé!' 

Les Pieds-Noirs. 

Nous avons reçu,- dans Taprès-midî, une seconde visite çle 
sauvages. Cette fois, le nom était changé ; nous n'avions plus 
les Sarcis, mais les Piedà-Ndirs. La députation avait à sa tête 
Piîà'pi (Aigle Assis). Il était accompagné d'une dizaine de 
femmes et enfants. La députation était présentée par le R. E.. 
Lacombe. ' 

Ces sauvages ne sont pas toujours des modèles de modestie. 
Nous avons pu en juger par le discours de Pità-pî. Il dit que 
le grand chef, Pied-de-Corbeau, et lui, sont les plus grands 
parleurs de la tribu. Je crois sans peine, car il m'a fait 4'effet 
d'être un bavard interminable, une vraie machine à parler. Il 
déclare que les Pieds-Noirs n'ont pas l'intention de faire la 
guerre aux blancs, qu'au contraire ils sont animés à leur égard 
des meilleures dispositions possibles. Ils ont d'ailleurs (toujours 
d'après le chef) un caractère très-pacifique, ne s'occupant qu'à 
chasser le gibier dont ils se nourrissent. On a bien voulu les s 
inciter à entrer dans le mouvement de révolte contre le gou- 
vernement, mais ils ne veulent que la paix. — Leur tribu était 
autrefois maîtresse du pays ; sa richesse et sa puissance étaient 
immenses, elle pouvait alors faire des cadeaux magnifiques. 
Mais les temps ont changé. De maîtres, les Pieds-Noirs sont 
devenus sujets. Leur influence est restée considérable dans 
le pays, car le renom de la tribu s'est répandue au loin. lîs ." 
désirent être en bons termes avec les nouveaux maîtres de la 
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contrée. — Morale : ^' Nous voudrions avoir de la poudre et des 
balles pour faire la chasse." 

C'est par là que finit toujours un discours de sauvage. 

Malheureusement pour lui, Pîtà-pi reçut une réponse défa- 
vorable. Le colonel lui fit remarquer qu'il avait eu défense de 
distribuer des munitions à d'autres qu'aux soldats. Cette nou- 
velle parut le déconcerter joliment. Comme compensation, il 
leur fut faîte une abondante distribution de vivres. 

Tous ces sauvages sont d'une avidité insatiable. Plus on 
leur donne, plu's ils veulent avoir. Ils ne se gênent pas de 
demander tout ce qui s'offre à leurs regards. Et si on n'avait 
l'œil sur eux, ils se gêneraient encore moins pour prendre ce 
qui les tente, sans en obtenir l'autorisation. Ils ont une singu- 
lière idée de la propriété... chez les autres, ne se faisant aucun 
scrupule de saisir tout objet qui se trouve à leur portée. Ils 
sont, par contre, d'une générosité excessive pour la distribu- 
tion gratuite de la vermine qui les couvre des pieds à la tête. 
Car, qu'ils s'appellent Sarcîs, Pieds-Noirs, ou autres, leur mal- 
propreté est digue de remarque. Partout, ce sont les mômes 
haillons sales, les mêmes figures barbouillées, etc. Cela change 
de nom, le genre reste toujours le même. Aussi peut-on dire 
avec certitude que le plaisir de les voir arriver, plaisir aiguil- 
lonné par la curiosité, n'est rien en comparaison de la i'atis- 
factîon que nous éprouvons après leur départ. Il faut faire de 
l'air frais partout, si on ne veut pas courir le risque d'être 
empoisonne. 

NOTRK AUMOXJKK. 

Jeudi, 7 Mai, — Le bataillon a fait chanter, ce matin, une 
messe pour le repos do rame de M. Faguy, dcccdc à Québec ces 
jours derniers. Tout le monde s'est fait un pieux devoir d'as- 
sister à l'office divin, célébré par notre aumônier lui-même, à 
qui nous devions cette marque de notre grande sympathie. 

M. Faguy a quitté ses paisibles fonctions de vicaire au fau- 
bourg St-Jean, pour venir remplir les devoirs pénibles d'au- 
mônier d'un bataillon engagé dans une campagne difficile, au 
milieu d'un pays sauvage, où la vie, même pour les plus favo- 
risés, n'est pas exempte de misères. C'était justement l'homme 
qu'il nous fallait. Il a toutes les qualités requises pour la 




-charge ardue qui lui a été confiée, et dont il s'acquitte en 
homme compétent et consciencieux. Par ses manières douces, 
il a su s'attirer tous les cœurs. Ses bonnes paroles, son exem- 
ple» nous remontent le moral, quand nous sentons un moment 
de faiblesse. Habile à diriger les âmes, il sait aussi nous rendre 
plus agréable la partie matérielle de notre existence de soldats. 
Toujours gai, sa douceur, son affabilité, sa familiarité qui 
ne diminue en rien le respect que nous lui portons, ont tou- 
jours tenu notre courage au diapason de l'enthousiasme. Dans 
les chars où nous avons passé de si rudes quar*:s-d*heures, sur 
la route où nous sentions uos forces nous abandonner, il nous 
ranimait par son exemple, en marchant le premier dans les 
sentiers les plus difficiles, toujours le premier, aussi, à enton- 
ner un de ces chants qui rendent la marche plus l^ère. Nous 
avons pour lui tout Tamour qui est dû à un bon père, et toute • 
Tamitié respectueuse que mérite un gentil et franc camarade. 

Aussi ne sommes-nous pas peu affligés du malheur quî le 
frappe dans la perte de son père,mortloin de lui. C'eût été pour 
lui une si grande consolation de recevoir de la main de-àon 
fils le dernier pardon de ses fautes ! Mais la destinée l'a voulu 
ainsi. Nous avons tâchi, par Texpression de notre sympathique 
affection, d'atténuer la douleur qu'éprouve notre aumônier bien 
aimé. Il le comprend, car il nous aime, lui aussi, de toute l'gLr- 
deur d'un prêtre soucieux du. bien de ceux quî sont confiés 
à ses soins. 

Nous avons uni nos prières aux siennes, et nous avons con- 
fiance que Dieu les a entendues. 



Nous avons reçu aujourd'hui une malle volumineuse. Des 
lettres, des journaux, des cadeaux de nos familles ; tout cela 
est arrivé en si grande abondance, qu'il a fallu une voiture 
pour l'emporter du bureau de poste. 

Vendredi, 8 Mai. — La compagnie No. 4, du bataillon d'in- 
fanterie légère de Winnîpeg, est partie cette après-midi poUr 
escorter un convoi de provisions à destination d'Edmonton, Ce 
détachement se rendra à 90 milles d'ici, à la rivière de la Biche, 
où il sera remplacé par une autre escorte que doit y envoyer le 
général Strange. 
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FÊTE A CaLGARY- 

Depuis Touverture de la campagne, trois bataillons : le 65 
•de Montréal, le bataillon de Tinfanterie légère de Winnipeg, 
et le nôtre, ont stationné à Calgary. C'est sans contredit le 
nôtre qui a produit la meilleure impression, et acquis le plus 
de sympathies de la population. C'est aussi le gèmequiy est 
resté le plus longtemps. Nous sommes au mieux avec les 
habitants, pour qui nous avons tous les égards possibles, et 
qui ont la gentillesse de nous le rendre. 

Les dames de la ville ont voulu nous donner une marque de 
leur reconnaissance en nous conviant à un grand banquet, au 
rond à patiner. A huit heures, nous nous sommes mis en route 
pour la salle du festin. A la porte, nous avons rencontré une 
foule nombreuse de métis et sauvages, que la curiosité avait 
attirés ; ils ne paraissaient pas se douter de la signification de 
cette fête. Elle avait cependant, dans la circonstance, une 
importance réelle très-grande. Ce banquet est une preuve 
éclatante de l'union qui existe entre les diverses races qui for- 
ment la population du pays, union cimentée par l'existence du 
danger commun. 

A notre entrée dans la salle, brillamment éclairée, ei ornée 
avec un bon goût qui fait honneur à ceux qui ont été chargés 
de la décoration, l'adresse suivante nous fut présentée : 

Au Lient, 'Col. Amyot, commandant du Fort Calgary^ aux officiers, 
sous-officiers et volontaires maintoiant en garnison à Calgary. 

Nous, citoyens de Calgaiy, manciuerions à notre devoir si nous ne nous 
♦efforcions pas de vous pi-ouver que nous appréeions les services (^ue vous 
rendez au pays. 

Vous n'êtes pas des .soldats salariés, mais des citoyens (^ui av»'z aban- 
doiuié de paisibles occupations dans vos foyers lointains, vous avez revêtu 
runitbiine pour faire respecter* l.i loi et maintenir l'ordu' dans cette par- 
tie du pays. 

Vous avez quitté vos demeures et su[)porté It's iatigues d'un vov.ige de 
l'iusieurs mille niille<, par des chemins <lil!iciles : vous vous êtes, sans 
murmurer, exposés aux inconvénients cl à toutes les misères d'un <ilong 
voyage, pour vous rendre ici nous proté^<M" de< sauva ir<'s »jui nou-; (Mivi- 
ronnent. 

(^uelnues-uns d'vnitre vous avez mis do eôté des .-yni]»a.thie^ l>rorondes, 
et, commw de vraie patriotes, vous n'avez éeoi't»'* ^jU«" rap[)el de la ]>atriM 
et la voie du (bavoir. 

Les citoyens de Calgary vous souhaitent succès. Ils espèrent que vou-<, 
*»t vos camari»de-î ^lartis avant vous, n.viendrcz bi«jîitOt eouromié-' «les iaii- 



riers de la victoire ot qucnotro nationalité Canadienne sera établie pliur- -'] 
fennement que jamais, gmce aux nobles et patriotiques efforts de voua . 
et de vos compagnons (Vannes. 

De la part des citoyens, ^ 

(teo. Murdoch, » 

Maire de Calgary.. . 

Le colonel Aniyot se leva pour répondre à l'adresse. Il . 
remercia le maire et les citoyens de Calgary des éloges qu'ils 
venaient de faire au bataillon, et dît que nous avions, il est 
vrai, laissé nos occupations, nos familles, notre province, pour 
venir dans cette partie éloignée du Canada, mais que nous ne . 
regrettions pas les dangers que nous avons courus. Nous som* 
mes venus défendre leurs foyers, afin de prouver à ceux qui 
ont fait des Territoires du Nord-Ouest une 'partie si impor- 
tante du Canada, en venant s*y établir, combien nous admi- 
rons leur générosité et leur esprit d'entreprise. Le colonel ter- . 
mina sa réponse en assurant au maire et aux citoyens de Oal- ■■: 
gary que le gème bataillon n'oublierait jamais la réception cor- 
diale qui nous a été faite par eux. Son discours fut • 
vivement applaudi. 

Le lieut.-col. Evanturel parla à son tour, et dit qu'il était 
d'autant plus heureux de la manière dont les citoyens de Cal- 
gary apprécient la présence de notre bataillon dans leur ville, ■ 
qu'en certains quartiers on a voulu mettre en doute notre * 
loyauté. 

Puis, assis tous ensemble à la table du festin, nous avons 
fait une attaque vigoureuse contre les mets délicieux qui nous ^'; 
étaient si gracieusement oflerts. -^ 

Ce banquet est certainement un des plus beaux qui aient été }, 
donnés à Calgary, où on ne sait pas faire les choses à moitié.. ^ 
Nous en garderons longtemps le bon souvenir. * 



Alerte. 

Samedi, g Mai. — Peu après notre retour du banquet, vers 
une heure ce matin, le bataillon a été éveillé en sursaut par un 
appel d'une sentinelle. — Quoi ? Qu'y a«t-il ? Est-ce que nous 
sommes attaqués ? Y a-t-il des morts ? des blessés ? Les sau- 
vages sont-ils dans le camp } — Ces questions se croisaient en... 
tous sens ; chacun les posait à son voisin. 
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On se lève ; il faut bien voir quelle est la cause de tout ce 
tapage. La sentinelle interrogée, déclare qu'elle a vu un espion. 
Il était là, de ce côté, se faufilant entre des piles de billots. On 
se met à sa recherche. Tout le monde est surpris de Tagilité 
du fameux espion, qui réussît à se dérober à nos minutieuses 
investigations. Finalement, Tindivîdu demeurant introuvable, 
on décida de se remettre au lit. 

Y avait-il réellement quelqu'un caché derrière ces billots ? 
Ou bien Timagination de la sentinelle lui a-t-elle fait voir des 
choses qui n'existaient pas ? Qui pourrait le dire ? Toujours 
est-il que nous devons une bonne note à celui qui a donné 
réveil. C'est une preuve que nos sentinelles font bien leur 
devoir. C'est plus rassurant, dans les circonstances actuelles. 
Nous sommes au beau milieu du pays des sauvages. D'un jour 
à l'autre, nous pouvons avoir sur les bras quelque horde de ces 
barbares, capables de tout pour satisfaire leurs instincts plus ou 
moins féroces, plus plutôt que moins : que deux ou trois cents 
de ces sauvages prennent le camp par surprise, la nuit, et c'en 
serait fait de ce pauvre gcmc. 

Heureusement nous n'avons aucune crainte à ce sujet ; si 
nous recevons, des Pieds-Noirs ou autres, quelque visite d'une 
nature par trop désagréable, nous sommes assurés que la vigi- 
lance de nos sentinelles nous donnera le temps de nous mettre 
en état de défense. 

Dimanche, lo Mai. — Le R. P. Lacombc est venu nous dire 
la messe, ce matin, et, à la suite de l'office divin, il nous a fait 
un très beau sermon. Il nous a dit qu'il fallait veiller et prier : 
veiller pour prévenir toute surprise de la part de l'ennemi 
commun de nos âmes, prier pour demander au ciel la force de 
combattre le mal et de résister victorieusement à ses attaques. 

Tout le monde est enthousiasmé, et à bon droit, du R. P. 
Lacombe. Son zèle pour le bien de ceux qui lui sont confiés, 
sa charité sans bornes, son ardeur infatigable pour aller évan- 
gelîser ces peuplades barbares, auxquelles il fait des efforts 
surhumains pour inculquer la lumière de la civilisation chré- 
tienne, arrachent des cris d'admiration de tous ceux qui sont à 
même de pouvoir apprécier ses immenses travaux apostoliques. 
La vie pour lui est un voyage continuel de tribu en tribu, à 
travers ces vastes plaines du Nord-Ouest, baptisant les .nou- 
veaux-nés ou ceux qui a eu le bonheur de convertir à notre 




sainte religion, instruisant les néophytes, administrant les 
sacrements à tous ces sauvages toujours heureux de revoir la 
robe ftoire,dont la présence parmi eux est un présage de joie et 
de bonheur. Quand il a passé quelques heures dans un de ces 
villages ambulants, que les sauvages déplacefit quelque fois 
de semaine en semaine, suivant les besoins de la chasse ou de 
la pêche, ou mcmc de leur goût prononcé pour les change- 
ments de sites, le Père Lacombe, qui ne se repose de ses 
voyages qu'en travaillant au salut des âmes, repart pour -une 
autre mission, mangeant quand il a du temps de reste, bien 
souvent des choses que les plus pauvres des habitants de nos 
villes soi-disant civilisées dédaigneraient Et c'est ainsi que 
vit cet homme de Dieu, ne pensant jamais à lui-même, tou-' 
jours absorbé par l'idée du besoin des autres, qu'il cherche à 
soulager. Aussi les témoignages d'admiration ne lui manquent- 
ils pas. Mais le saint missionnaire ne comprend pas que Ton 
puisse s'étonner de ce qu'il considère comme n'étant rien de 
plus que le strict accomplissement de son devoir. 

Nous avons passé notre dernier jour à Calgary. Il nous 
est arrivé aujourd'hui une nouvelle qui ne chatouille agréable- 
ment l'oreille de personne. On envoie deux compagnies de 
notre bataillon remplacer uu détachement du 92ème de Wîn- 
nipeg, stationné, depuis le mi-avril, à Langdon, Gleichen, et 
Crowfoot. Il faut nous diviser encore une fois. Nous allons' 
être désormais séparés en petits groupes, assez éloignés les 
uns des autres, échelonnés le long de la voie du Pacifique, jus- 
qu'à ce que, de par l'avis des autorités auxquelles nous som- 
mes soumis, on nous réunisse de nouveau. Ce jour-là comp- 
tera comme un des plus mémorables de notre campagne. 

Adieu, beau fort de Calgary, où nous avons coulé l'existence 
si douce, si exempte d'inquiétude, au milieu d'amis qui nous 
estiment, et avec lesquels nous aimons à vivre ! Ici nous som- 
mes encore en pays civilisé, quoique campés au milieu du ter- 
ritoire sauvage. Comment serons-nous là-bas ? Rencontrerons- 
nous autant de sympathie qu'auprès des citoyens de Calgary ? 
Ne nous y verra-t-on pas plutôt d'un mauvais œil ? Nous en 
courons la chance. 

Le détachement qui laisse Calgary se compose des compa- 
gnies Nos. 3 et 4, divisées en trois groupes, comme suit : 

1er groupe : Lieut. Elzéar Fisct ; sergent Philippe Miller ; 
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caporaux Joseph Biron et Jean-Baptiste Bilodeau ; soldats 
Joseph Bérubé, Roméo Bureau, Louis Cartier, Théophile Dan- 
jou, Léoiiidas Jouvîn, Ernest Ouellette et Pierre Pouliot. 

2ème groupe : I-rîeut-col. Evanturel, commandant ; capt. 
N. LeVasseur, adjudant ; Lt. Labranche, payeur et quartier- 
maître ; Rév. M. Faguy, aumônier ; Dr. O. Cloutier, chirur- 
gien ; Télesphorc Trudel, sergent-major ; capt. Elzéar Gar- 
neau ; lieutenant Jean Charles Routhîer ; sergent Louis 
Lachance ; sergent Olivier Matte ; sergent Jean-Bte Marcoux ; 
caporal François Jolin ; caporal Alexis Julien ; soldats Oné- 
sime Cantin, Elzéar Biais, George Maroîs, J.-Bte Biais, J. B. 
Bibault, Alfred Biais, James Smith, Hector Hardy, Octave 
Landry, Prosper Jobîn, Octave Dominique ; trompette Eusèbe 
Patry. 

3ème groupe : capt. Jos. Drolet ; Lient. Perrault C.asgrain ; 
sergent C. L. Chabot ; sergent R. S. M. Bouchette ; caporal 
A. Thorn ; soldats George Beauregard, C. J. Rousseau, H. 
Plante, N. IDussault, E. Goulet, P. D. Turcotte, A. Patry, A. 
Coulombe, J. Nolin, E. Barbeau, A. Laperricre et A. L. 
LeMoine. 

Cko\vv(j( ) r 

Lundi, 1 1 mai. — Nous sommes partis h onze heures, ce 
matin, aprùs avoir échange force poicrnccs de mains avec ceux 
que nous laissions en arrière. 

Avant notre départ, en nous lut l'ordru du jour suivant : 

I.l.-t"n|. .\î.iy«>î. i-Olir.Sl liul.-liif 

<';iiu;iiv. Il mal I ^'^•'>. "L- - «ît t;'is. ..: ■.:i - •.ii: i.;;tir.î « r iiiaiin «u 

|».ir l'riiî I'- oifU'i- *i«»ni -i.iii « li;tr'j»''> 1» •■ :«'tii<*ln"iiî»iit-' mh":!-- voîii ■«.•ii! 
|»l;«C'i.i. 

'•L'-'ji iiii--i.;:i f>l lAi .• -Vt-iii'Ut (It'lii'.iit . «iitric:l« *'i j«. -^lOii: r 1 . 

"II-. W" «îoivfiit pas o'iliii»-;' «{n'fii ti'îiij-.- «îf um' iî'-. 1«i loiii'îi» ■•■ :• | ".n 

**J-.:i vi.L'ilanco la plus l'OiL-lanic. la pn.<l« lît-f la ]ili:-^' .-t'-iu n. •. uin" a( li 
vit»'' v\ iiu.; i'iu.M'iri«^ >ans <'L'al«'.-, xmi îitt'ii'l'io- <l\'n.\'. 

••11 jM)mr;i anivi V iju'il I«*ni' lailKui^-'i- «i»' «ii~cjvti"M : km-- «'uiiuirni 
«l.'inls i'f>iu«».'t:t'< «liîvront .-"v «li'i'iiliT, <'j1 V .■• i;i .••.u* '. «till-ii' vonv--!" 
(•oiiiiiiuniijiU'i" îivoc lis auiorités sni'ériouîr . 

••I.«^ eoiiiiiioivo iuwl"- -anva.L'O- Oï?t <lrii'i«iii' ni jauliiU'. 



'*Aucuno lifiuour, fonnontéo ou foite, ne dcvi-a être tolérée, pour qttljl^^' 
ijno raiMon que co Hoit. ".^ 

"Chac|uc matii); un l'apport télégmphiquo condensé devra être fait aa ' 
flonnnandant du poste, à Calgaiy. 

"Los dt'taclicnicnt.s devront ap|>orter le plus gi-and zèle à se conformer ' 
lux ordres reçus ai à ceux <|U ils i)Ourront recevoir. 

"Il niî sera permis à aucun sous-ollicier ni soldat d'avoir des revolvern, 
ni à aucun ollicier d'avoir «les revolvers chargés en sa possession." 

A midi et vîngt-cînq minutes, nous laissions le premier 
détachement à Langdon. Le second groupe débarqua à 
Gleîchcn, à trois heures,et un peu après cînqheures nous étions . 
arrives à Crowfoot, où le lieut.-col. Evanturel et le capitaine* 
LcVasseur étaient venus nous installer. Ils sont repartis de 
bonne heure dans la soirée. 

Nous montons trois tentes, auxquelles nous donnons le titre 
pompeux de " notre camp." Nous allons rester ici assez long- • 
temps, je croîs, n'ayant autre chose à faire qu'à regarder les 
sauvages qui nous feront l'honneur d'une visite, et tâcher de • 
les tenir en respect par notre air imposant. Nous avons ordre 
de les bien traiter. Et certes, nous avons pour eux tous les 
égards possibles. Nous y sommes d'autant mieux disposés j 
que leur aspect repoussant nous donne le goût de nous tenir 
à une certaine distance. Que l'on ne redoute pas les familiari-'- 
tes compromettantes pour le respect dû aux représentants de 
•Sa Majesté (car nous le sommes en réalité) ; la seule vue des 
sauvages que nous avons eus sous les yeux jusqu'ici est un 
gage assure d'une continence absolue. D'ailleurs, nous vou- ;*^ 
Ions faire notre devoir, et nous sommes bien résolus à ne pas ] 
nous en écarter, advienne que pourra. ■; 

Nous avons le souper à la station, où il y a une maison de 3 
pension tenue par madame T. Sullivan. Notre hôtesse .me ? 
paraît être une bien brave femm.e, et comme nous devons j 
prendre nos repas chez elle, pendant toute la durée de notre 
séjour à Crowfoot, nous sommes assurés de n'avoir pas à nous 
plaindre ; nous serons bien traités. Ce ne sera pas chose à 
dédaigner, car, si nous en jugeons par l'apparence de la loca- 
lité en ce moment, notre seule occupation, ici, sera de manger 
et de tlàner. Ce sera aussi notre seul plaisir, je croîs bien, ' 
l'endroit étant assez désert. Nous allons toujours tacher de 
nous y ennuyer le moins possible. 

Rlûrdî, 12 Mai. — Nous nous sommes levés, ce matin en nous 
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demandant où nous étions. C'est généralement la trompette 
qui nous écorche les oreilles et nous ôte l'envie de rester au 
lit. La musique en est peu agréable, ses sons aigiis nous 
déchirent le tympan. Aussi, ce matin, qu'elle n'a pas été 
notre surprise, en entendant le son d'une cloche ! Comme nous 
ne sommes pas assez nombreux pour nous payer le luxe d'un 
trompette attaché au détachement, notre brave hôtesse nous 
a réveillés avec sa cloche, qu'elle agitait d'un bras vigoureux, 
pour appeler au déjeûner les employés de la compagnie du 
Pacifique, qui pensionnent chez elle. Nous n'avons pas été 
sourds à l'appel, et, à sept heures, nous étions assis devant une 
table abondamment servie, à laquelle nous avons fait hon- 
neur. Si cela continue, je ne crois pas que le restaurant Sul- 
livan fasse beaucoup d'argent avec ses nouveaux pensionnaires, 
car nous jouissons tous d'un excellent appétit, que le grand 
air semble ne pas devoir diminuer. 

Après le déjeûner, le capitaine nous annonça le programme 
de chaque jour,pour le temps que nous aurons à passer à Crow- 
foot. C'est très simple,et on ne peut plus facile à suivre : lever à 
six heures, déjeûner à sept heures, dîner à midi, souper à six 
heures et coucher à dix heures. Une vraie journée de rentier, 
quoi ! Notre seule besogne consiste, pour chacun de nous, à 
faire deux heures de garde par vingt-quatre heures, et quel- 
ques heures d'exercices. 

Pour nous plaindre, il faudrait que nous fussions bien diffi- 
ciles. Or, comme tel n'est pas notre défaut, nous nous décla- 
rons satisfaits. 

Nous avons notre liberté à peu près pleine et entière. Mais 
que faire ? Nous allons furieusement nous ennuyer, plifs que 

nous n'en avons l'envie Enfin, puisque nous y sommes, 

il faut bien y rester. 

Les maisons n'abondent pas ici. On peut faire toutes les 
recherches possibles, il faudrait aller loin avant de trouver 
plus d'une maison, qui forme tout l'établissement do Crowfoot : 
c'est celle où nous prenons nos repas, le restaurant Suiliv'an. 

Il y a dans le voisinage quelques centaines de Pieds-Noirs. 
Nous pouvons compter sur leurs visites à-peu-près quotidiennes. 
Nous n'avons qu'à nous bien tenir. La patience pourrait bien 
nous manquer, parfois, si ces bons sauvages deviennent trop 
taquins. 
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Mercredi, 13 Mai. — Notre sergent de couleur s'est trouva 
tout-à-coup malade aujourd'hui. Il a fallu envoyer à Gldcheis 
pour avoir un médecin. Quatre soldats du bataillon sont partis 
en hand-car, et ont ramené le Dr Cloutier, qui a donné au 
malade les soins que requérait son état 

Jeudi, 14 Mai. — Nous avons commencé à recevoir les visites 
des sauvages. 

Ils se sentent ici absolument chez eux. Ils aiment à furetex 
partout, à voir de près tout ce qui s'offre à leurs 1 égards. I] 
nous faut- veiller de près pour les empêcher de nous enlevei 
tout ce qu'il y a dans nos tentes. Car tout leur semble bon ; 
le moindre objet prend, à leurs yeux, une valeur réelle. Leui 
affreuse manie de s'orner les oreilles, le cou, les cheveux, lei 
bras et les jambes, de colifichets de toutes sortes, trouve à se 
satisfaire des choses les plus insignifiantes. Ils trouvent de la 
place pour mettre tout ce qui leur tombe sous la main. Une 
clef de montre leur fait une superbe boucle d'oreille. Un clou 
de cuivre va enrichir la collection qui orne déjà la ceinture d'un 
peau-rouge. Il ne dédaignera pas une roue de montre, ou autres 
articles d'une valeur minime. Tout objet en métal a pour eux 
un prix considérable. Cela brille au soleil, et complète la belle 
tournure que leur donne le badîgeonnage dont ils se couvrent 
le corps. ^ * 

Comme ils ne sont pas riche?, généralement, en argent son- 
nant, ils se procurent, aux dépens des autres, les gracieux 
ornements dont je viens de parler. Il faut user de beaucoup de 
circonspection, si on ne veut pas être victime de ces avides 
pillards. Aussi nous promettons-nous de faire bonne garde. 

Il nous est arrivé, vers quatre heures, cette après-midi, des 
nouvelles du détachement de notre bataillon qui est stationné 
à Fort McLeod. Nos compagnons sont enchantés de leur 
séjour à cet endroit. Ils ont été reçus par les citoyens d'une 
manière très-flatteuse, sont logés confortablement, et jouissent 
d'une excellente santé. Ils ont à leur tête un officier qui met 
tous ses soins à leur rendre la vie aussi douce que possible. 

Tout le monde connaît ce bon gros major, un des plus 
populaires officiers du çème bataillon, aimé de ses collègues 
et de tdus les soldats, poli, affable, toujours d'une humeur 
charmante, un vrai cœur d'or. Sur ce portrait, n'importe quel 
soldat reconnaîtra le lieut-colonel Thomas Roy, major du 
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çème bataillon. Avec cela, il est militaire des pieds à la tête. 
La discipline est pour lui un besoin ; il sait la faire observer, 
et, ce qui vaut mieux encore, il a le secret de la faire aimer de 
ses soldats. Ceux-ci n'ont que des éloges à faire de leur com- 
mandant. 

Pendant les premiers temps du séjour du détachement à 
McLeod, il a fait une température des moins agréables : froid, 
neige, vent, pluie, rien n'y a manqué. Il y fait maintenant un 
temps splendide. Le vent s'est abattu, et le soleil leur fait 
oublier, par sa douce chaleur, le froid des premiers jours. 

McLeod est une place importante, au point de vue com- 
mercial. 

Le fort est situé sur la rive nord de la rivière Belly. Le 
nombre des habitants est assez considérable. Il y a là actuel- 
lement une garnison de 118 hommes, dont soixante-dix-huit 
du gème bataillon. Ce sont eux qui sont les plus exposés, 
car ils ont à défendre une grande étendue de terrain, et, dans 
le cas d'une attaque des sauvages, qui sont en grand nombre 
dans cette partie du pays, leur position serait assez critique. 
Leurs voisins, pour le moment, sont assez pacifiques, et rien ne 
laisse croire à un soulèvement prochain. 

Plus nous allons, plus nous sommes surpris de l'attitude des 
sauvages. En partant de Québec, nous croyions avoir à les 
combattre à chaque pas que nous ferions dans le Nord-Ouest ; 
il en a été tout autrement. Partout où nous en avons vu, 
ils étaient de mœurs douces, s'occupant de leur nourriture, et 
n'ayant pas le moins du monde l'intention de se soulever. 
Tant mieux. Cela simplifie singulièrement notre tâche, et 
écarte de notre route les dangers que nous nous attendions à y 
rencontrer. Pour îiou;î, c'est une question de prudence : il ne 
faut pas le > mécontenter, mais faire, au contraire, tout en notre 
pouvoir pour leur donner la plus grande satisfaction possible, 
tout en veillant à ce qu'ils ne nous jouent pas de mauvais 
tours. 

Vendredi, 15 Mai. — Il a fait aujourd'hui un temps magni- 
fique. Le soleil s'est levé radieux et plus il avançait dans sa 
course à travers la route céleste, plus le firmament prenait 
cette belle teinte bleue si agréable à voir. Nous sommes 
décidément en plein été. Comme il fait bon vivre sous un 
beau ciel avec une température modérée, sans avoir à remplir 




7"%'' ^ ■ 'mr T v^^ij f .B ' 




— 52 — 

une journée pénible ! L*air pur, la senteur embaumée de la 
végétation qui commence à renaître, nous donnent un regain 
de \i;^ueur. Le cuur semble rajeunir, pour s'affadir, il est vrai, 
à l'automne ; mais au moins, pendant les longs jours d'été, il 
peut jouir des beautés de la création ; il semble oublier l'im- 
pressinn de mort qui est la compagne obligatoire de la saison 
d'hiver. Le renouveau fait fleurir dans Tâme les bons senti- 
ments, tout ce qui fait homme honnête et noble. Chaque brin 
û herbe qui pousse semble renfermer un atome de bonheur et 
d'espérance. Pour nous c'est aujourd'hui l'espoir du retour, 

des joies de la famille, du bonheur du foyer 

Les sauvages ne sont pas venus nous voir aujourd'hui. C'est 
un charme de plus ajouté à ceux de la température. 

Caiture dm Rii:l 

Samedi, n'» P^Iiii. — Voici un événement qui va avoir sur la 
durée de notre campagne une influence considérable. On nous 
a apjuirté la nouvelle, vers midi, que le chef des métis a été 
eaiUui\: [Kir les soldats de la police montée, et amené prison- 
nier au camp du î.;cnéral Middleton. 

La prise île Riel devra nécessairement, et dans un laps de 
lemi\s relativement très-court, mettre fin à la campagne" et nous 
permellre de retourner tranquillement chez nous. Car Riel 
était l'àme de l'insurrection, c'est lui qui, avec une activité înfa- 
tii^iblo, conduisait tous les mouvements, avait organisé, dans 
tous ses détails le soulèvement des métis et des sauvages : 
son plan était bien combiné ; il ne lui manquait que des armes 
et une armée suflisante pour rencontrer les forces du couver 
ncment. 

Et c'est un pauvre fou, un homme qui n'a pas la pleinK. d 
entière jouissance de sa raison et de son jugement, qui a fal 
cela! Ce serait à n'en rien croire, s'il n'y avait des preuves p^Igl 
pables de sa folio : Il appartient à une classe d'aliénés quele^ 
savants appellent *' monomanes" et qui ne sauraient être res^ 
ponsables de Icu/.-? actes, quels que criminels qu'ils puissent 
être. 

Pauvre Riel ! Il doit tout de même être joliment désap- 
pointé de voir ses plans réduits à néant, sa liberté perdue, pro- 
bablement pour toujours (car il n'est pas probable qu'on le 
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relâche). S'il est réellement aussi fou qu'on le dit,et tout nous 
porte à le croire, tant mieux pour lui ; il souflfrîra moins de 
ses malheurs, et la privation de sa liberté, mêlée au souvenir 
du beau rôle qu'il a déjà joué une fois dans sa vie, sera moins 
amère pour lui. 

Franchement, si ce n'était la pensée de l'infortune qui pèse 
sur le malheureux chef de l'insurrection, je me réjouirais de 
sa capture. Elle désorganise les métis, qui, n'ayant plus per- 
sonne à leur tête, vont être obligés de se soumettre. Quant à 
nous, il est probable qu'on va bientôt nous donner l'ordre de 
reprendre le chemin de Québec, à notre grande satisfaction. 

Dimanche, 17 Mai. — Pas de messe aujourd'hui. M. l'aumô- 
nier n'est pas venu nous visiter de la journée, je ne sais trop 
pourquoi. Sa charge est loin d'être une sinécure. Le service 
de ses ouailles, dispersées sur un parcours de plusieurs milles, 
lui donne une rude besogne. 

Lks Sauvages arrivent 

A midi, on est venu nous avertir que les fils télégraphiques 
étaient rompus, et que cinq cents sauvages, au moins, mar- 
chaient sur le camp de Crowfoot. Aussitôt, le lieutenant Cas- 
grain partit avec quatre soldats pour Gleichen, afin d'avertir 
le lieut.-col. Evanturel de ce qui se pas.sait. Je faisais partie 
de ce détachement. Nous mîmes une heure à franchir en 
lutnd'Car la distance entre Crowfoot et Gleichen, vingt milles 
bien comptés. Comme nous allions ! C'était un vrai plaisir de 
nous voir nous escrimer sur les manivelles. Nous étions en 
nage. Mais marche toujours ! 

En route, nous avons vu les fils télégraphiques casses par 
les sauvages, à douze milles de Crowfoot. Il y avait au.ssi 
du feu dans la prairie. 

A sept heures nous repartions de Gleichen, et à notre arri- 
vée ici, nous avons trouvé trois cents sauvages installés dans 
le voisinage de notre camp. Que veulent-ils } Nous ne le 
savons pas. Ils n'ont encore fait aucune manifestation. Il 
faut nous tenir prêts à tout événement et nous attendre à une 
attaque. Il est possible, après tout, qu'ils n'aient aucun mau- 
vais dessein contre nous. Leur présence ici, dans tous les cas, 
n'est pas rassurante pour nous. Nous nous couchons tout 
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habillés, la carabine à portée de la main, le sabre-baionnette 
à la ceinture, et chacun ayant dans sa poudrière une ronde de 
vingt cartouches. Si nous sommes attaqués, nous vendrons 
du moins chèrement notre vie. 

Nous avons cependant espoir qu'ils ne tenteront pas un 
coup de main. Ce sont des Pieds-Noirs. Comme nous som- 
mes en bons termes avec cette tribu, nos voisins n'ont peut- 
être pas l'intention de nous attaquer, mais seulement de visiter 
notre camp, le plus rapproché de leur réserve. 

Lundi, i8 Mai. — Mes prévisions d'hier ne m'ont pas trompé. 
Les sauvages ont voulu s'acquitter envers nous d'un simple 
devoir de politesse. Ils sont venus au camp aujourd'hui, et 
nous ont tait de grandes démonstrations d'amitié. Ils nous 
ont bien un peu ennuyés par leur curiosité parfois indiscrète 
et leur salmigondis de mots incompréhensibles, dans lequel 
nous ne voyons que de l'hébreu. Maîs,à part cela, nous n'avons 
rien à craindre de leur part. 

A cinq heures, nous avons eu la visite du lieut -col. Evantu- 
rel, accompagné de M. l'abbé Faguy et du Dr Cloutîer, Le 
lieutenant-colonel, après le souper, fit l'inspection de notre 
détachement et se déclara enchanté de notre bonne tenue. 
Avant de partir, il nous apprît que, ce matin, le lieut-col. 
Amyot a passé en revue les deux compagnies du bataillon 
d'infanterie légère de Winnîpeg, et les trois compagnies du 
gème qui sont encore à Calgary. Il a fait un magnifique dis- 
cours, éloquent comme toujours, dans lequel il a témoigné la 
satisfaction qu'il éprouve d'avoir à commander à des soldats 
fidèles à leur devoir et soumis aux officiers. Le major Lewis, 
du bataillon de Wînnipeg, lui répondit en le remerciant de la 
manière dont il a traité ses soldats sous ses ordres, et lui a 
rendu ce témoignage qu'il n'avait encore jamais rencontré un 
officier supérieur aussi courtois que le colonel Amyot. Il 
termina en demandant trois hurraJis en l'honneur du gèmc et 
de son commandant. 

Nous sommes fiers de voir un tel témoignage rendu à notre 
colonel. L'honneur retombe sur le bataillon. 

Après le départ de ces messieurs, que nous sommes allés 
réconduire jusqu'à quelques milles d'ici, nous sommes allés 
faire une visite au camp des sauvages. Nous y avons rencontré 
quelques soldats venus de Gleîchen. Nous avons trouvé le 
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camp désert, la plupart des sauvages étant allés célébrer, à 
quelques milles de là, la "danse du tabac." 

Le camp couvre un espace assez considérable. Les tentes 
et quelques huttes de bois équarri sont éparses dans un enclos 
de piquets. Des sauvages étaient étendus ça et là sur le sol, 
les uns travaillant, les autres jouant aux cartes. 

Le rillage ambulant que nous avons visité compte à peu 
près huit cents habitants, commandés par un vieux sauvage, 
Natoisapiw. 

L'sgent de la tribu, M. Scott, nous donna une foule de ren- 
seignements, et nous fit voir en détail les tefites de quelques 
sauvages. Nous sommes revenus forts contents de notre prome- 
nade. 

Hardi, 19 Mai. — Vers sept heures, ce matin, le commandant 
dudétadiement eut quelque difficulté avec un irlandais de la 
stition, qui ne voulait pas lui permettre de prendre un /land- 
ccr dont il avait besoin. Il fallut des menaces pour le déci- 
fl'er à donner son consentement. Nous partîmes alors pour 
Gleichen, où le lient Casgrain fait son rapport au lîeut.-col. 
Evanturel. 

Mercredi, 20 mai. — Le feu mis par les sauvages dans la 
prairie continue toujours. Rien de beau comme ces grands 
incendies dont la lueur se répand au loin, vaste étendue sur 
laquelle ondule la flamme comme les vagues de Tocéan. Elle 
court avec une rapidité vertigineuse à travers ces grandes her- 
bes desséchées par un soleil d*été. Il ne fait pas bon se cou- 
cher sans prendre les plus grandes précautions. Le seul moyen 
d'éviter d'être englouti dans le désastre est de brûler une cer- 
taine étendue de terrain autour de soi. Quand le feu passe à 
Tendroit où se tient le prudent voyageur, celui-ci souffre beau- 
coup de la chaleur, la fumée le suffoque, mais du moins il 
parvient à en retirer sa peau. C'est déjà quelque chose. Mais 
si on s'endort dans la prairie sans avoir pris cette mesure, on 
court grand risque de tomber victime de son imprudence. 

Depuis notre arrivée, ici, j'ai remarqué une grande différence 
entre la température de ce pays et celle de Québec. Ici, les 
journées sont très-chaudes, tandis que, la nuit, il tait un froid 
excessif. Nous passons aussi subitement du grand jour à la 
nuit. Mais ces journées sont longues ; souvent, à neuf heures 
et demie, on peut encore lire dehors. C'est assurément très 
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agréable, mais il est entendu que pour nous, pauvres mortels, 
chaque plaisir porte sa peine. Dès que le soleil a disparu à 
rhorîzon, la fraîcheur de la nuit se fait sentir, et on est obligé 
d'endosser la capote. Ce qui nous console, c'est que le temps 
est toujours sec Personne ne transpire. 

Jeudi, 2 1 Mai. — Nous avons changé d'officiers. Le capi- 
taine Garneau est arrivé au camp ce matin, avec le lieuteiant 
J.C. Routhîer. Ils viennent remplacer notre capitaine et le ieu- 
tenant Casgrain, qui sont mandés à Gleichen, 

Dans le cours de la veillée M. Hom, opérateur du tél^ra- 
phe, est venu se joindre à notre détachement Cela facilitera 
nos communications avec le reste du bataillon, et évitera à los 
officiers l'obligation d'aller chaque jour à Gleichen faire leir 
rapport. 

Il a fait toute la journée un temps affreux. La pluie toin. 
bait par torrents. Cela a toujours eu un bon effet : nous 
n'avons pas été ennuyés par la visite des sauvages. 

Vendredi, 22 Mai. — Nous avons reçu ce matin une dépêche 
du colonel Amyot, nous annonçant que trois cents sauvages 
se sont livrés avec leur chef, au général Middleton. La dépê- 
che ajoute que Louis Riel va subir son procès devant une cour 
martiale, à Regina. L'impression générale semble être qu'il 
sera pendu ou fusillé. Pauvre diable! je ne voudrais pas être 
à sa place. 

Samedi, 23 Mai. — M. l'abbé Faguy est arrivé vers sept heu- 
res, ce soir. 

Il a plu toute la journée. Nous nageons dans l'eau. Si 
cela continue, nous aurons besoin de canots pour circuler dans 
la prairie. 

Le lieutenant Elzéar Fiset est venu prendre le commande- 
ment du détachement. 

Dimanche, 24 Mai. — Basse messe à sept heures, ce matin. 

C'est aujourd'hui l'anniversaire de la naissance de Sa Majesté 
la Reine Victoria. La fête s'est passée bien tranquillement 
pour nous. A Québec, on lance des feux d'artifice, on s'amuse 
tant que l'on peut, chacun fait son possible pour contribuer 
à l'éclat de la démonstration. A Crowfoot, le programme a 
été des plus simples : toute la journée, rien ! A sept heures, 
nous avons tiré une salve de coups de fusils, en l'honneur de 
notre Gracieuse Souveraine. Puis nous avons pris le chemin 
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de la réserve des Pieds-Noirs ; nous étions chargés de provisions 
que nous devions leur distribuer. 

Crowfoot en personne nous reçut dans son camp. Le vieux 
chef portait un uniforme rouge, et était coiflfé d*un immense 
chapeau à plume. Il parait être un solide gaillard. 

Les sauvages se sont montrés fort satisfaits de nos présents, 
et, pour nous prouver sa reconnaissance, Crowfoot fit exécuter 
par ses sujets une danse qu'il a dû croire nous être très agréa- 
ble, car nous avons ri à nous en tenir les côtes. On a beau 
avoir été plusieurs fois déjà témoin de cette sarabande infer- 
nale, qui constitue un des événements les plus graves de la vie 
sauvage, c'est toujours nouveau et toujours drôle. On ne 
peut trop regarder ces évolutions d'un genre si original, ces 
mille contorsions de figures déjà horribles, accompagnées de 
hurlements affreux à entendre, ces poses désordonnée?. C'est 
un spectacle dont Toeil ne se lasse pas, bien qu'il ne soit pas 
un divertissement absolument propre à récréer l'esprit. La 
curiosité seule y attire, à l'exclusion de tout autre sentiment. 
La seule récompense que l'on en retire, c'est d'avoir plu aux 
sauvages en leur laissant croire qu'on trouve beau ce qui, en 
réalité, est détestable. 

Après une longue conversation avec Crowfoot, et l'échange 
de force poignées de mains, nous avons quitté le camp des 
Pieds-Noirs, qui nous ont fait toutes les démonstrations pos- 
sibles d'une amitié franche et durable. Nous nous en sommes 
déclarés très-honorés, et nous sommes mis à leur disposition 
pour tout ce qui serait de nature à leur être utile ou agréable. 
Nous avons là des amis sur lesquels nou-^» pouvons comp- 
ter tant que nous n'en auront pas besoin. 

Lundi, 25 Mai. — Notre détachement s'est accru d'un éclai- 
reur. Il pourra nous rendre de grands services à l'occasion. 

Une dépêche nous apprend que Poundmaker s'est constitué 
prisonnier, avec ses sauvages, et qu'ils ont remis leurs armes 
au général Middleton. Cela n'a qu'à continuer, et avant 
longtemps nous n'aurons plus que des prisonniers dans ce pays. 
La rébellion est virtuellement terminée. Il ne reste plus qu'à 
soumettre quelques tribus plus entêtées que les autres. Elles 
verront bientôt que la paix vaut mieux que la guerre, dans 
les conditions actuelles. En effet, chacune de ces tribus est 
éloignée des autres ; les chefs n'ont plus personne pour les 
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conduire, depuis que Riel a été capturé. Il ne leur reste pluai 
qu'à se soumettre, il est vrai que ce mot de soumission bleasç; 
toujours Tamour-propre, ce grand ennemi du repos de l'homme. 
Mais il faut toujours en finir par là ; autaut vaut que la chose 
arrive le plus tôt possible. 

A cinq heures, cette après-midi, six soldats du détachement 
de Gleichen sont venus nous faire visite. Nous avons refèté 
l'anniversaire de la naissance de la Reine, absolument comme 
hier, en tirant deux salves de coups de fusils. 

Mardi, 26 Mai. — Notre éclaîreur est parti ce matin pour 
Gleichen. Je n'ai pas encore dît en quoi consistent ses fonc- 
tions. Toute la journée, son temps lui appartient ; il peut 
dormir ou flâner à son gré. Mais, le soir venu, son devoir 
commence ; il lui faut quitter le camp à la nuit tombante, et 
surveiller le pays jusqu'à une distance de vingt-cinq milles, 
afin de voir si tout se tient dans Tordre, et si les sauvages ne 
méditent pas quelque mauvais coup. C'est une assez rude 
besogne, qui demande un homme clairvoyant, disposé à ne 
pas s'arrêter pour s'amuser. Il faut être actif pour exercer le 
métier d'éclaireur ; c'est sur lui que repose la sécurijté des sol- 
dats. Ce sont les sentinelles avancées, qui doivent parer à tout 
événement, et venir donner l'éveil au camp, dans les moments 
de danger. L'éclaîreur que nous avons à notre service semble 
préférer sa besogne du jour à celle de la nuit II me fait 
l'effet d'un franc paresseux, 

Crowfoot n'aime pas à être en reste avec ceux qui lui font 
l'honneur d'une visite. Il est venu au camp, aujourd'hui, avec 
un autre chef, Three-BuUs, nous rendre notre politesse du 24. 
Nous nous sommes montrés très heureux de le voir. Le fait 
est que, pour un sauvage, sa présence ne nous est pas désa- 
gréable comme celle de la plupart de ses congénères. C'est 
un sauvage qui serait très apte à prendre nos habitudes de civi- 
lisation, il cause bien, est doué d'un jugement sain, et suscep- 
tible de manières tout-à-faît passables ; un peu d'instruction en 

ferait un sauvage civilisé. Tel qu'il est, il semble assez 

content de lui-même, et les gens de sa tribu ont pour lui un res- 
pect qui tient du culte. C'est un vrai héros, aux yeux des Pieds- 
Noirs. Après avoir causé longuement,nous lui avons fait les hon- 
neurs,aînsi qu'à ses compagnons,d'un plantureux goûter au lard, 
arrosée d'un énorme quantité de thé(c'est la seule liqueur qui ait 
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ses coudées franches dans le camp) dont ils ont paru fort satis- 
faits. Le thé est leur boisson favorite. Quand ils veulent lui 
donner une saveur plus piquante, ils mêlent dans l'effusion 
quelques pincées de tabac. Je n*aî pas eu le courage de goû- 
ter à ce mélange ; mais, à en juger par l'odeur, ce doit être 
quelque chose d'horrible. Ce que les sauvages en absorbent 
est impossible à décrire. Il faut les voir à l'œuvre pour en 
avoir une idée. Ils boivent jusqu'à ce qu'ils soient remplis 
comme des outres ; quand ils sont bien repus, (la consommation 
de viande est en proportion de celle du liquide) ils se livrent 
à des exercices violents, où se couchent sur le sol, suivant les 
habitudes de chacun, pour faire dciïcendrc la masse qui leur 
bouche l'estomac. Il faut véritablement être sauvage pour 
avoir un tel appétit. 

Mercredi, 27 Mai.— Il a fait aujourd'hui un temps de para- 
dis. Nous avons fait deux heures d'exercice, et notre journée 
de devoir était finie à midi. 

Vendredi, 29. — A deux heures, cette après-midi, nous avons 
reçu du colonel une dépêche nous disant que le général Mid- 
dleton désirait connaître les noms de ceux qui seraient dispo 
ses, les troubles finis, à rester en garnison au Nord-Ouest. Pas 
un seul d'entre nous ne consentirait à faire une si énorme sottise. 
Tant que nous sommes en service actif comme soldats du 
çème bataillon, nous faisons notre devoir, tous nos efforts 
tendent à bien mériter de nos supérieurs. Mais pcnse-t-on que 
nous voudrions voir nos compagnons partir pour Québec, tan- 
dis que nous resterions ici ? Va-t-en voir s'ils viennent ! 

Non, non. Personne n'a voulu faire cela. Il fait beau ici, nous 
avons du bon temps, les gens avec qui nous sommes en rela- 
tions ont pour nous tous les égards, toutes les attentions pos- 
sibles. On peut nour. offrir de grands avantac^cs, si nous res- 
tons ici ; on donnera peut-être à ceux qui s'enrôleront de 
nouveau des terres, quelques cadeaux consîdcrabler., pour 
payer le bacrîficc qu'ils auront fait de la liberté, de la joî.'î du 
retour au foyer, mais nous ne voulon:i pas de cela. N0U.5 
avons assez de cette vie militaire, quo nous menons 
depuis deux mois. VMc ne nous pèse pas au cœur, mais, depuis 
que nous apprenons de tous côtés la soumission des sauvâmes 
et des métis révoltés, le désir de la maison paternelle, des 
amis, des parents, s'est emparé, plus fort que jamais, de nos 
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âmes. Nous avons hâte de retourner à Québec. Et ce n'est pa» 
pour des considérations pécuniaires que nous voudrions renon- 
cer au bonheur de revoir bientôt nos familles, les murs de 
notre vieille ville, Québec qui est pour nous Funivers. 

Merci de vos offres généreuses, général ; mais, notre devoir 
fini dans ce pays, nous ne voulons plus y rester. 

Là-bas, dans la vieille capitale de la province de Québec, 
nos pères et nos mères, nos frères et nos sœurs attendent avec 
impatience notre retour. Ils préparent des fêtes pour nous 
recevoir. Avant longtemps, dans quelques jours peut-être, 
vous allez donner l'ordre de nous ramener sur les bords du 
St-Laurent, où se sont écoulées notre enfance et notre jeunesse ; 
ce jour-là, nous ne voulons plus être soldats. 

Telles étaient les pensées qui naissaient dans le cœur de 
chacun de nous, à la réception de la dépêche du colonel. Cer- 
tes, nous sommes de loyaux sujets de Sa Majesté. Tant qu'on 
nous gardera ici, que l'on aura besoin des services du gème 
Voltigeurs, pas un ennemi de la couronne ne restera libre de 
mettre en action ses projets de soulèvement ; nous ne fail- 
lirons pas au devoir que nous avons accepté de bon cœur, 
mais, le jour où un ordre venu d'en haut nous dira de repren- 
dre le chemin du foyer, ce jour-là, personne ne voudra rester 
en arrière. Et nous l'appelons de tous nos vœux, ce jour béni 
où il nous sera permis d'embrasser nos parents, de donner une 
poignée de mains à nos amis. Puisse-t-îl ne pas tarder à 
paraître I 

Samedi, 30 Mai. — Nous avons perdu notre éclaireur, le colo- 
nel Amyot l'a fait venir à Calgary. 

A sept heures du soir, quelques minutes après l'arrivée du 
R, P. Doucet, qui vient pour nous dire la messe demain matin, 
nous avons reçu une dépêche du colonel Amyot. On nous 
recommande de nous tenir sur nos gardes. Il paraît que nous 
allons être attaqués cette nuit. A cette nouvelle, le comman- 
dant du détachement a doublée les postes, ce qui me procure 
le plaisir de passer la nuit debout. 

La menace d'attaque est-elle sérieuse, cette fois ? La dépê- 
che du colonel le dit assez. Qui allons-nous avoir sur les bras ! 
Des Pieds-Noirs ? C'est peu probable. Il est vrai qu'on ne peut 
se fier à ces gens-là, dont les dispositions peuvent changer 
d'une minute à l'autre. Nous avons cependant tout lieu de ' 
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croire que les sauvages de Crowfoot ne nous sont pas devenus 
hostiles 

Comme nous ne savons rien, faisons bonne garde, et atten- 
dons les événements, espérant que la Providence ne nous 
enverra rien de fâcheux. 

Dimanche, 31 Mai. — Si nous n'avons pas vu d'ennemis, 
notre faction de la nuit dernière n'en a pas été moins pénible. 
Il a fait un temps affreux. Le tonnerre et les éclairs ne man- 
quaient pas. Avec cela, il faisait noir comme dans un four ; on 
ne pouvait voir à dix pas devant soi. Il nous fallait rester bien 
éveillés, l'oreille au guet, tâchant de découvrir, dans un de ces 
mille bruits de la nuit, le pas des sauvages s'avançant dans 
l'ombre. A chaque instant, nous croyions apercevoir un ennemi. 
Quelle nuit affreuse !- Heureusement personne ne s'est mon- 
tré. 

Ces diables de sauvages semblent avoir juré de nous tenir 
continuellement en émoi. S'ils veulent nous attaquer, qu'ils y 
viennent donc de suite. Nous aviserons à leur faire une récep- 
tion convenable. Nous avons des cartouches en nombre suffi- 
sant pour leur tenir tcte pendant quelquesiemps. . Nous ne 
sommes pas nombreux, il est vrai, mais nous sommes coura- 
geux. Que les sauvages ou autres viennent nous attaquer en 
face, ils en auront la preuve. 

Nous avons dresse un autel, ce matin, dans la salle à manger 
du restaurant Sullivan, C'est là que le K. P. Doucet nous a dit 
la messe. Tous les membres du détachement y ont communie. 

Vers cinq heures, on fit une collecte dans le camp, afin de 
remettre au R. P. Doucet une aumône pour ses missions. Ces 
pauvres missionnaires des sauvages ont bien besoin qu'on 
leur donne des secours. Ils ont à endurer toutes les misères 
possibles, dans leurs longs voyages à travers la prairie, obli- 
gés de poursuivre leur œuvre d'évangîlisatîon de tribu en tribu, 
vivant de la vie des sauvages, n'ayant assez souvent rien à 
manger, manquant absolument de temps pour se reposer de 
leurs longues et douloureuses fatigues. Leurs moyens sont 
très-limîti's ; aussi notre collecte, toute modeste qu'elle fût, a 
été acceptée avec reconnaissance par le Porc Doucet. Avec 
la modique somme de dix piastres que nous lui avons donnée, 
le zélé missionnaire trouvera moyen de faire des merveilles 
parmi les sauvages ; que de choses elle va lui procurer pour . 



ses chapelles, ses écoles ! Et cependant, personne d'entre nous 
n'a souffert du léger sacrifice qu'il pouvait s'imposer en faisant 
ce cadeau ; au contraire, chacun se sent heureux d'avoir pu 
contribuer, quelque faible que soit 'sa part, à cette belle cduvre 
des missions sauvages, qui tous les jours ouvre à la lumière de 
la foi ces pauvres êtres que la nature fait païens. 

Le Père Doucet est parti à sîrf heure?, pour la mission de 
Cluny, située à dix milles d'ici. 

Les sauvages sont venus en grand nombre au camp, aujour- 
d'hui. Ils ne semblent pas se douter que nous avons passé la 
nuit dernière dans l'attente d'une invasion de leurs congé- 
nères. Nous avons cliaque jour de plus en plus raison de croire 
que ceux-ci ne sont pas à craindre. Ils sont décidément ani- 
més des meilleurs sentiments à notre égard. Nous sommeSi 
pour eux, des amis, des frères ; ils nous appellent les " vrais 
soldats de la Reine. " Ils ne craignent pas que nous les 
molestions, et, par contre, nous n'avons rien à redouter de leur 
part. Comme c'est notre intention bien arrêtée d'entretenir 
chez eux ces bonnes dispositions, nous pouvons avoir con- 
fiance que nos relations amicales se maintiendront au même 
diapason pendant toute la durée de notre séjour ici. Il est 
bien vrai qu'ils ne sont pas des modèles de discrétion ; si quel- 
que chose leur plaît, ils étendent bien la main pour s'en sai- 
sir avec un sans-gêne admirable, oubliant toujours d'en 
demander l'autorisation à qui de droit, mais nous passons facî* 
îement par dessus cela. Pour avoir la paix, nous consentons 
bien volontiers à leur pardonner leurs petites peccadiles, et à 
faire le sacrifice d'objets qui n'ont pas pour nous de valeur 
réelle. 

Lundi, 1er Juin. — wA.utre dépêche, ce matin, nous disant 
que Gros-Ours, à la tête de huit cents sauvages marchait, sur 
Gleîchen, et nous avertissant de nous préparer à repousser 
leur attaque, s'ils se passaient la fantaisie de pousser une pointe 
de ce côté. Nous avons passé toute la journée sur le qui-vive ; 
mais pas un sauvage n'a laissé voir sa laide figure. 

On dit qu'il se prépare parmi les tribus un soulèvement 
général. Les sauvages veulent sans doute tenter un dernier 
effort pour se rendre maîtres du pays ; s'ils échouent dans leur 
tentative (et il y a dix à parier contre un qu'ils ne réussiront 
pas) ils n'auront plus qu'à se tenir tranquilles. Qu'ils y vien- 
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nent ces sales moricauds. Nous leur ferons bien voir que c'est à 
nous à tenir le haut du pavé. 

Les Pieds-Noirs de la réserve de Crowfoot ne se sont pas 
montrés au camp de la journée. Est-ce que, par hasard, ils 
voudraient se joindre au mouvement ? 

Mardi, 2 Juin. — Il est venu quelques sauvages, aujourd'hui, 
mais très peu. Ils protestent ne rien connaître de cette nou- 
velle de soulèvement dont je parlais hier, et nous jurent 
leurs grands dieux que, dans tous les cas ils ne s'en mêleront 
pas. Ils déclarent être nos amî.s fidèles et vouloir rester ainsi. 
En cas d'attaque, je ne sais pas si nous pourrions compter sur 
eux. Peut-être comme adversaires. 

Il y a aujourd'hui deux mois que nous sommes partis de 
Québec. Deux mois ! comme le temps passe vite ! Deux 
mois déjà que nous avons dît adieu à nos familles, que nous 
avons déserté nos foyers pour obéira la voix du devoir! les 
jours ne se contentent pas de se passer, ils fuient comme une 
locomotive lancée à toute vapeur. Comme nous étions tris- 
tes, ce soir-là, quand, après avoir échangé les dernières 
embrassades, les dernières poignées de mains, nous avons senti 
s'ébranler le train qui nous amenait si loin de tous ceux que 
nous aimons. Que de pensées amères emplisaîent nos cœurs ! 
que de larmes versées sur notre sort ! Et depuîs,deux d'en- 
tre nous ont payé tribu à l'implacable mortPauvres malheureux ! 
Ils ne seront plus là, quand nous serons reçus dans cette même 
gare qui a été le théâtre de la triste scène du départ. Leur sou- 
venir nous revient encore plus pénible. Leurs femmes, leurs 

enfants, leur disaient : Au revoir ! Et ils ne se reverront 

plus qu'au ciel Comme la vie humaine est drôle ! Aucune 

joie qui ne soit suivie d'une peine proportionnée à la somme 
de bonheur que nous aurons éprouvée. Pas un seul cas où un 
individu puisse jouir d'un instant de félicité, sans que cette 
jouissance ait son contre-coup dans le malheur d'un autre. 

Cependant nous comptons les jours qui nous restent encore 
à passer ici, et nous nous faisons d'avance une idée de notre 
joie, quand le chemin de fer nous ramènera à Québec, au 
milieu des nôtres. 

Un sauvage de la réserve des Pieds-Noirs est arrivé au 
camp, vers sept heures, ce soir, et nous a appris que la famille 
Cro\^Hfoot est en grand deuil. La fille du grand chef vient de 



mourir, à l'âge de dix aits. Son peu: ^>^.: - 
tion toute paiticulièrc, aussi re^sent-i) cru. 
arrivée dans des drconstaoces p£ii>ble$ La ' 
a été, il } â quelques mois, victime dVn zc: 
repandu sur le coips une grande Usse de thé boui 
vient de succomber à ses blessures Crowfoot, < 
d^nité de guerrier sauvage, a verse des larmes : 
sur le cadavre de son enfant bien-atmce. Il faut que s 
leur soit bien profonde, car les sau*-3gcs considcrent les pleuî 
comrae une grande humiliation Che: les femmes. I 
chose est permise, comme chez nous ; elles peuveat pleurer d 
siroter à leur aî&e, quand le cœur leur en dîL Mais on g 
doit avoir l'âme assez forte pour rdbuler toute démoo! 
de SCS chagrins. 

Le sauvage qui nous a apporté la triste nouvelle. ét^ûC 4 
giaod deuiL Le deuil, chez eux, se porte sur les jambes. Tu 
qu'il dure, les hommes se promènent sans culotte, les jai 
exposées à l'air. On ne porte, du reste, aucun crnenient. Qua^fl 
aux femmes, elles montrent leur douleur en se coupant le boifl 
des do%ts et en se meurtrisant les jambes. C'est une coutam 
qui ne manque pas d'originalité. J'ose espérer qu'on ne l'Inti' 
duîra jamais chez nous. 

Les ofnders du détachement stationné à Gteicben, qui o 
appris avant nous la nouvelle de ta mort de la fille de Cro 
foot. ont adressé au grand chef la lettre de condolàoces^ 
vante: 



" Au gnuui-chol Ac la puissautu irit>o iIl - 
"hti conuuMulant, \es officiers et 1<^ 30! i 

.'iibfff do la tribu lii ■ 
. mort At «n vn!.. 
■- i'proaTer lA «1 «K 
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Cette lettre reflète absolument notre pensée. Notre sympa- 
thie pour Crowfoot, dans le malheur qui le frappe, est réelle. 
Crowfoot est un type de sauvage que nous aimerons toujours 
à nous rappeler. Il est doué d'une intelligence vrtaîment supé- 
rieure. Un peu de culture en ferait l'égal de bien des gens 
prétendus maîtres en civilisation. 

Vendredi, 5 Juin, — Il n'y a eu absolument rien d'intéres- 
sant depuis mardi. Nous avons dormi, mangé, fait Texercice, 
monté la garde à tour de rôle. Et chaque jour la même chose 
a été à recommencer. «» 

Pour savoir ce que c'est que la garde, il faut y avoir passé. 
C'est à-peu-près le devoir le plus important du soldat, et, cer- 
tes, ce n'est pas le plus agréable. Pendant que ses compagnons 
dorment en paix,à la sentinelle incombe la rude tâche de veil- 
ler à la sûreté du camp. La responsabilité est lourde, car, s'il 
arrivait quelque chose, on s'en prendrait à elle. Pour le sol- 
dat de faction, il n'y a plus d'amis. On ne pénètre plus dans 
le camp, après dix heures du soir, sans avoir le mot de passe, 
faute duquel on court le risque de voir sa poitrine venir en 
contact avec la pointe d'une baïonnette. L'accomplissement 
du devoir est parfois pénible, mais, entre le plaisir d'accorder 
une faveur à un retardataire et la craînte,ou plutôt la certitude, 
d'une punition,]on n'hésite guère. Le sentiment de l'honneur, 
d'ailleurs, pèse dans la balance. Il faut donc que la sentinelle 
marche ferme dans la voie du devoir, et évite de transgresser 
avec qui que ce soit. 

Ces longues heures de garde de nuit nous paraissent avoir la 
durée d'un siècle. On est seul avec ses souvenirs. Pas un cama- 
rade avec qui on puisse causer. De tous côtés,le silence, l'obscu- 
rité, quelque chose qui nous parle de la mort Franchement, 

c'est un bon temps pour penser crcicx. Le jour, c'est encore 
passable. Mais la nuit, monter la garde devient un véritable 
supplice. On ressent l'impression de la solitude la plus abso- 
lue au milieu de l'univerSjUn véritable chaos des réflexions les 
moins gaies se fait dans notre esprit, on pense à la patrie, aux 
parents, aux amis absents. Entend-on le plus léger bruit en 
dehors du camp, de suite il faut prêter une oreille attentive, 
pour prévenir une attaque de l'ennemi, voir si un espion ne 
se faufile pas dans le voisinage. Le temps se passe dans des 
transes continuelles, et le pauvre soldat pousse un soupir de 
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camp de Gleichen, remercier le lieut. col. Evanturel et le capi- 
taine LeVasseur de la lettre de condoléances qu'ils lui ont 
adressée au nom de trois détachements de Gleichen, Crowfoot 
et Langdon, au sujet de la mort de sa fille. Il paraît que 
le vieux chef sauvage est bien abattu. Il n'a plus cet air mar- 
tial que nous trouvions si imposant. Il n'a plus ce costume 
brillant, insigne de sa dignité, qui lui allait si bien et lui don- 
nait l'apparence d'un souverain puissant. Son grand corps 
amaigri est enveloppé dans une immense couverture de fla- 
nelle. Son chapeau à plume est remplace par un chifTon 
entortillé autour de sa tête. Il porte le grand deuil, à la façon . 
sauvage. 

Crowfoot a été très-sensible au témoignage de sympathie i 
que lui a envoyé le bataillon. Il dît que cette sympathie que 
nous ressentons pour lui dans le malheur qui le frappe, rend 
plus étroits encore les liens d'amitié qui l'unissent à nous. II ' '. 
a promis qu'il n'oublirait jamais ce que :>es amis les soldats ont ' 
fait pour lui. 

Mercredi, lO Juin. — J'ai passé une partie de la nuit dehors, 
à monter la garde. J'ai entendu, à plusieurs reprises, des crîs • ; 
dans la prairie ; mais il ne s'est montré personne. C'était pro- . *. 
bablement quelques sauvages qui avaient perdu la route,et qui J 
s'appelaient pour se rallier. .!; 

Jeudi, 1 1 Juin. — S'il faut en croire les nouvelles que nous î 
recevons aujourd'hui, il se serait commis, sur le théâtre de la î 
guerre, des actes de barbarie épouvantables. On dit que les j 
métis, sous les ordres de Riel et de Dumont,*les deux chefs | 
du mouvement avant la capture du premier, ont pillé et brûlé J 
les maisons, massacré sans pitié les femmes et les enfants. Quel- | 
ques-uns de mes camarades, qui sont allés à Gleichen cette | 
après-midi, ont entendu le récit d'wn métis nommé Prîmeau, J 
qui avait refusé de se joindre au mouvement de l'insurrection. 
Etant allé dans le nord, chercher sa femme et ses enfants, il ne ; 
trouva que les ruines de sa maison. 8a femme et ses enfants 
avaient été massacres. Il s'est alors enfui, pour ne pas parla- ,' 
ger leur triste sort, et est maintenant en route pour Calgary. j 

Il paraît que, malheureusement, ce cas n'est pas isolé. Les j 
métis ou les blancs qui ne veulent pas se mêler à la rébellion ] 
sont traités comme des ennemis. Il est temps que l'on mette j 
fin à ces actes de cruauté et que l'on relance sans mîsérî- 
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corde, jusque dans la partie la plus reculée du pays, s'il le faut, 
ces égorgeurs de femmes et d'enfants qui salissent leur cause 
par de semblables abominations. 

Samedi, 13 Juin. — Le R. P. Doucet est allé hier dire la 
messe à Gleichen. L'autel a été dressé dans un magasin 
appartenant à un M. Beaupré. Le bon Père est parti, après la 
célébration de l'office divin, pour aller exercer son saint minis- 
tère dans un autre endroit, mais il a dû revenir à Gleichen, 
n'ayant pu traverser la rivière Bow (l'Arc), dont les eaux sont 
grossies énormément. 

Veut-on un trait qui donne une idée du sans-gêne des sau- 
vages en matière de propriété f En voici un, le cas n*est 
pas rare : 

Cette après-midi, une famille de Pieds-Noirs est venue pian- 
ter ses tentes à un arpent des nôtres. Un sauvage qui était 
venu se promener dans le camp, voyant sur le sol une couver- 
ture de laine, s'en empara, la mît tranquillement sous son bras 
et reprît le chemin de son domicile, aussi fier que s'il l'eut payé 
un prix énorme. J'avais été témoin du fait, heureusement, et 
je pus reprendre la couverture. Le sauvage parut trouver la 
chose toute naturelle. Il n'y a pas eu de sa part la moindre 
récrimination. Le fait est qu'il croyait absolument n'avoir 
rien à se reprocher. S'emparer d'un objet à l'insu de son pro- 
priétaire n'est pas un vol, aux yeux des sauvages. Ils consi- 
dèrent plutôt cela comme un bon tour. Chez eux, du reste 
il n'y a pas de propriété bien définie. Ce qui appartient à lun 
est commun à toute la tribu. Et ils s'imaginent que chez nous 
ce doit être la même chose. Que de blancs sont sauvages sous 
ce rapport ! Seulement, dans les pays civilisés, ce qu'on a volé 
à autrui, on le garde soigneusement, et si son ancien proprié- 
taire reprend possession de l'objet soustrait, le voleur crie à 
l'injustice. 

Dimanche, 14 Juin. — Tout le camp est dans la plus grande 
activité. Nous avons pa.ssé une partie de la journée à l'ouvrage, 
chacun brossant, frottant à qui mieux mieux. Nous devons 
avoir demain une visite du lieut-col. Evanturel, qui vient 
faire l'inspection de nos armes. Faut voir, aussi, comme nous 
avons travaillé pour nous faire beaiix^ absolument comme si de 

jolies filles devaient venir nous voir attendu que nous ne 

pouvons pas aller leur rendre visite. Ce soir nous sommes pro- 



près, reluisants comme les plaques de cuivre sur un vaisseau .f^ 
de guerre. fà 

Lundi, 1 5 Juin. — Le Heut-colonel Evanturcl est arrivé, en ; 
effet, à midi, accompagne du capitaine LeVasseur, et de quatre ' 
soldats. Nous leur avons présenté les armes, et à une heure, 
Tinspection commençait. Chacun dut subir un examen minu- 
tieux ; les habits, l'accoutrement, les armes, rien ne fut oublié. 
C'est long, passablement ennuyeux pour celui qui est sur la ;, 
sellette comme pour ceux qu'attendent, mais nous avons tout 
lieu d'être contents du résultat. Le lieut.-colonel s'est déclaré 
très-satisfait de nous, et nous a félicités de notre bonne tenue, . 
ainsi que de notre excellente conduite. 

Après l'inspection, nos distingués visiteurs sont allés fçiire 
une promenade sur les bord de la rivière Bow ; et à six heu- ;. 
res ils repartaient triomphalement... sur le hand-car qui les 1 
avait amenés. "| 

Sans doute pour nous récompenser de la bonne note que \ 
nous avons méritée à l'inspection, on nous a donné Tordre de 
nous exercer à tirer aubla^ic^ probablement dans le but de 
nous apprendre à ne pas manquer les noirs, si nous avons 
occasion de rencontrer l'ennemi. 

Mardi, i6 Juin, — Nous parti ons à neuf heures, cejmatin, pour 
Cluny, où nous avions Tordre d'acheter tout ce qu'il nous fal- 
lait pour construire une cible. Comme de raison, nous avons 
fait le voyage dans l'inévitable hand-car, A deux heures seu- 
lement nous avons p% prendre notre dîner. Il était grand temps, 
l'appétit, qui semblait augmenter à chaque tour de manivelle, 
commençait à prendre des proportions inquiétantes pour le 
restaurant Sullivan. On a eu beau nous donner double ration ; 
nous avons tout englouti avec une avidité désespérante, au 
risq ue d'avaler les assiettes mêmes, et nos estomacs criaient 
encore famine. Défunt Gargantua se serait trouvé un petit 
garçon à côté de nous. Aussi avec quel bonheur avons-nous n 
fait la sieste ! \ 

Nous ne nous sommes cependant pas reposés longtemps. A | 
six heures, notre cible était terminée et mise en place, à deux j 
cent verges du camp. Nous avons cinq cent cinquante cartou- .| 
ches à tirer. Comme nous ne sommes pas nombreux, nous 
allons en avoir chacun une ample 'provision. Notre habileté 
comme tireurs n'a pas encore été mise à Tépreuve. Beaucoup '{ 
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d'entre nous, sinon tous, vont souvent manquer le but. Gare 
à ceux qui se tiendront en arrière des tireurs inexpérimentés ! 

Qui sait si une balle mal dirigée Mais ne parlons pas 

ainsi. Je puis être un des plus maladroits. Et alors, comme 
on rirait bien de moi ! 

Mercredi, 17 Juin. — J*étais de garde, la nuit dernière. J'ai 
du arrêter un métis français qui se trouvait dans le voisinage 
du camp. La nuit, le camp est comme ces usines sur la porte 
desquelles on lit : " No admission," ce qui veut dire en fran- 
çais : Allez fliner ailleurs. 

Il était à-peu-près deux heures quand mon métis m'a imposé 
cette tâche assez peu agréable. Je le conduisis à la salle de 
garde, où il eût tout le loisir de ronfler à son aise jusqu'à ce 
matin. A dix heures, le capitaine Ta interrogé, et comme 
c'était tout simplem.ent un flâneur de la prairie, on Ta renvoyé. 

Samedi, 20 Juin. — Tous les matins, depuis que nous avons 
notre cible, nous sommes allés nous exercer au tir. Nous ne 
sommes pas si maladroits, après tout. Avec le temps et de la 
bonne volonté, ça ira. 

Il a fallu créer une nouvelle dignité dans le camp. Madame 
Sullivan étant partie pour les Etats-Unis, et les autorités ne 
voulant pas faire un nouveau compte avec la personne qui la 
remplace, nous allons préparer nous-même nos repas. Il est 
devenu nécessaire, en conséquence, de nommer un cuisinier. 
Tout le monde est furieux de ce contre-temps. On ne se sou- 
cie guère d'exercer ces fonctions. Manger la soupe, fort bien ; 
mais la faire, personne n'en veut. Cependant les provisions 
envoyées de Calgary sont arrivées, et nous avons ordre d'aller, 
à dix milles d'ici, chercher du bois et- du charbon. Quelque 
chagrin que nous en ayons, il va bien faloir mêler à nos 
devoirs de soldats ceux de cordons-bleus. 

Dimanche, 21 Juin. — A trois heures, ce matin, nous rece- 
vons une dépêche du colonel Amyot contremandant l'ordre 
donné hier de faire notre cuisine au camp, et nous disant de 
prendre nos repas à la maison de pension, comme par le passé. 
C'est avec un plaisir inouï que nous avons fait reprendre à nos 
provisions la route de Calgary. 

Deux de nos amis sont venus aujourd'hui de Gleichen, à 
cheval, et sont retournés dans le môme équipage. Ils avaient 
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l'arr passablement fatigués de la route parcourue. Le fait est 
que c'est long. 

Lundi, 22 Juin. — Nous sommes allés à Cluny, dans l'espé- 
rance de voir le père Doucet. Mais nous avons été grande- 
ment désappointés. Le bon père est parti pour Calgary, où il 
doit remplacer le père Lacombe, obligé de s'absenter. Il nous 
, a fallu revenir comme le chien de la fable, * 'honteux, roreille 
basse." Nous en sommes quittes pour avoir fait vingt milles 
pour rien. 

Mardi, 23 Juin. — Vers quatre heures de l'après-midi, la pluîe 
s'est mise à tomber en si grande abondance que nous avons dû 
employer des chaudières pour enlever Teau qu'il y avait dans 
nos tentes. Nous n'étions pas loin de croire au second déluge. 
Nous avons eu au moins quatre ou cinq pouces d'eau. Heu- 
reusement, cette averse n'a pas duré longtemps. Le temps 
s'est remis au beau dans le courant de la soirée. Avec nos 
couvertures soigneusement étendues sur la terre, nous avons 
pu faire des lits passables, sur lesquels nous allons bien dor- 
mir, sans trop nous apercevoir de l'humidité. Cette nuit 
pourrait bien nous revenir à la mémoire plus tard, si jamais- 
nous ressentons des attaques, de rhumatisme. 

Mercredi, 24 Juin — Glorieux S t- Jean- Baptiste, vous n'êtes 
pas beaucoup connu dans ces parages. Votre fête s'est pas- 
sée au Nord-Ouest le plus tranquillement du monde. Pas de. 
messe, pas de procession, pas le plus petit air de fête! Le repas, 
l'exercice et la garde comme les autres jours, tel a été le 24 
juin 1885, à Crowfoot. Assurément, ce n'était pas très diver- 
tissant. 

A dix heures, je partis pour Gleichen, avec un autre du 
détachement Nous devions faire la route à cheval. Nous 
n'avions encore parcouru que cinq ou six milles, quand nous 
vîmes un sauvage accourir à notre poursuite, armé d'une cara- 
bine. Nous n'eûmes pas de peine à reconnaître l'individu de 
qui nous avions loué nos chevaux. Nous étions convenus de 
lui donner une piastre chacun, pour aller jusqu'à Cluny, qui 
est à mi-chemin entre Crowfoot et Gleichen. Le sauvage s'était 
douté de notre projet, et, aussitôt après notre départ, s'était 
mis à notre poursuite. Il voulu nous faire rebrousser chemin, 
à quoi il ne réussit pas, bien entendu. Nous lui dimes de nous 
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suivre jusqu'à Cluny, où nous arrangerions Taffaire. Nous 
savions rencontrer à cet endroit sept de nos camarades. 

En effet, rendus à Cluny, nous contâmes TafTaire aux sol- 
dats du détachement, qui décidèrent que nous irions à Glei- 
chen. Le sauvage dut y consentir, tout en disant qu'il nous 
retrouverait le soir à Crowfoot, mais nous étions déjà loin. 
Pour couper court à ses objections, nous avions sauté en seile 
et nos chevaux nous emmenaient au grand galop dans la 
direction de Gleîchen. 

Avez- vous jamais fait quarante milles à cheval, dans la 
même journée ? Si oui, je vous plains ; si non, je vous con- 
seille de n'en pas faire l'essai. On revient les jambes mïurtrîes, 
courbaturé, et éprouvant un malaise particulier à certain endroit 
du corps humain qui ne s'appelle plus le dos. Il faut un long 
repos pour se remettre d'un semblable voyage. J'en profite 
pour aller dormir jusqu'à demain. 

Vendredi, 26 Juin. — Il a fallu envoyer à Gleîchen chercher 
le Dr Cloutîer, pour un de nos camarades qui est malade. Le 
docteur nous a appris que le détachement d'Edmonton est de 
retour. Nos pauvres amis ont eu toutes les misères du monde 
pour se rendre à destination. Les charriots de provisions 
qu'ils escortaient calaient à chaque înstant,jusqu'à l'essieu, dans 
les ornières. Il fallait un travail de géante pour les en retirer. 
Un peu plus loin, un bœuf tombait, et alors le brouhaha 
recommençait. La pauvre bête était tiraillée, poussée, foulée 
aux pieds, puis finalement étranglée, dans les efforts que l'on 
faisait pour la tirer de son mauvais pas. 

Les pauvres diables doivent être bien contents de se voir 
revenus à Calgary. Ils vont toujours pouvoir se reposer un 
peu. 

Nous apprenons aussi que le lieut. col. Amyot, le lient, col. 
Evanturel et cinq autres officiers sont partis de Calgary pour 
Fort McLeod, d'où ils ramèneront le détachement qui y est 
stationné. C'est la réunion du bataillon qui commence. Il est 
probable que notre tour viendra bientôt et que dans quelques 
jours nous recevrons aussi l'ordre de partir pour Calgary. 

Il paraît qu'avant de partir pour Québec, nous irons faire 
une course jusqu'aux Montagnes Rocheuses, aux frais du gou- 
vernement. C'est une attention délicate que nous saurons 
apprécier en temps et lieu. Au retour, nous prendrons la route 
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des lacs, passant sur le territoire des Etats-Unis. Le docteur 
croit que nous partirons d'ici dans cinq ou six jours. Cette^ 
nouvelle est une fameuse médecine qu'il nous a administrée. 
Nous avons vu aujourd'hui plusieurs centaines de sauvages. 
Ils ne nous ont pas causé le moindre trouble. 

Samedi, 27 Juin. — Les sauvages sont partis d'ici, ce soir, 
ils^se rendent à Crowfoot-Crossîng, où toute la tribu des Pîeds- 
Noirs se réunît pour la " danse du Soleil," qui a lieu le ler 
juillet. C*est un grave événement pour eux. On dit que c'eJt 
assez intéressant. Nous nous promettons bien d'y assister, si 
on nous le permet. 

Les &uvages que nous avons vus n'ont pas perdu leur temps. 
Ils se sont occupés, pendant leur séjour ici, à ramasser des os, 
qu'ils vendent ensuite au gouvernement. Ils en ont expédié 
un char, ce qui leur vaut la somme de trente piastres. " Tous 
les métiers mènent à la fortune." Chez les sauvages, il semble 
que ce soit tout le contraire : l'absence de fortune les pousse 
à exercer tous les métiers qui ne sont pas fatigants. . . 

Lundi, 29 Juin. — Cinq soldats sont partis à une heure, ce 
matin, pour Calgary. Ils comptent faire le trajet en huit heu» 
res, arrêtante Gleichen et Langdon, pour prendre des rafraî- 
chissements. Le moyen de locomotion est, comme toujours, le 
ha7id-car. 

Mardi, 30 Juin. — La St-Pierre a été célébrée, en grande 
pompe, ce matin, à Gleichen. Le R. P. Doucet a chanté la 
messe au camp. 

Nos voyageurs ne sont pas allés plus loin que Gleichen, le 
capitaine Garneau leur ayant dit qu'il attend de jour en jour 
l'ordre <?c partir pour les Montagnes Rocheuses. Ils ont, en 
conséquence, repris la route de Crowfoot. 

Avant leur départ, ils ont assisté à une danse des sauvages,- 
Cest le prélude de la "Danse du Soleil," Il y a là au moins 
un millier de sauvages, en grand costume des jours de fêt^ 
tous plus barbouîllés,plus hideux, les uns que les autres. A un 
moment donné, ils sont devenus tellement excités, que les offi- 
ciers de l'endroit ont craint qu'il n'y eût du trouble. Pour les 
calmer, le capitaine LeVasseur leur a distribué du thé, du 
tabac et du sucre. Les Pieds-Noirs ont mélangé le tout et ont 
absorbé en un clin d'œil cet horrible breuvage. S'ils boivent 
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cela sans faire la moindre grimace, ils peuvent en avaler bien 
d'autres. 

Mercredi, ler Juillet. — Pendant que je faisais la garde la 
nuit dernière, par un clair de lune comme on n'en voit pas sou- 
vent, je me figurais être à Québec, arpentant la rue St-Josepli, 
par un beau soir, et je jouissais d'avance du plaisir que nous y 
goûterons dans quelques semaines. 

Vers deux heures, arrivent le capitaine Garneau et quatre 
soldats du détachement de Gleîchen. Ils viennent nous aver- 
tir de nous tenir prêts pour le départ, dont Tordre peut arriver 
d'une minute à l'autre. 

Nous avons eu dans la soirée une invasion d'ennemis plus 
féroces que Gros-Ours et sa bande, êtres malfaisants dans 
toute la force du terme, dont la cruauté reste toujours inassou- 
vie : les maringouins. Dieu ait pitié de nous et nous préservent 
des attaques de ces barbares ! Nous n'avons qu'un moyen de les 
combattre : la fumée. On ne saurait se taire une idée de la 
quantité de pipes que nous bourrons et des nuages épais dont 
nous cherchons à nous entourer, afin d'avoir quelques instants 
de repos. Par là, nous réussissons à éloigner les terribles 
maringouins, puis, quand le nuage se dissipe, il faut bourrer de 
nouveau les pipes, et mettre une nouvelle barrière entre les 
ennemis et nous. Dormez, avec ce jeu-là, si vous le pouvez ! 

Jeudi, 2 Juillet. — Nous avons rencontré aujourd'hui un 
métis, à quelque distance du camp. Interroge par nous, il dit 
qu'il venait de Calgary et s'en allait au lac du Canard, dis- 
tance de quatre cents milles. Il nous montra ensuite un billet 
du R. P. Lacombe disant de le laisser passer, qu'il était 
complètement étranger à la rébellion. Nous n'avons trouvé 
rien de mieux que de l'amener au camp, où nous l'aVons fait 
souper. 

Vendredi, 3 Juillet. — Un convoi du Pacifique nous a amené, 
ce soir, le R. P. Doucet et le capitaine Fiset, frère de notre 
commandant, qui arrive de McLeod. Il vient voir son frère 
dont il est séparé depuis deux mois, et est en même temps 
chargé de nous apprendre que nous partirons lundi ou mard i. 

Le détachement de McLeod est revenu à Calgary, de sorte 
que, lorsque nous y arriverons, avec ceux de Gleichen et de 
Langdon, que nous prendrons en chemin, le bataillon sera au 
complet. 



Lundi, 6 Juillet — Dans l'après-midi, un hanéUcar xzxçitsaé 
le lieutenant Fîset, qui était allé reconduire son frère à CAÀ 
chen. Il nous apportait en même temps notre part des effet 
que nous ont envoyés les dames de Québec. Bonnes québcc 
quoises ! elles n'oublient pas les absents. Nous reconnaiason 
bien là leur bon cœur, dont elles ont déjà tant de fois dona 
des preuves. Qu'elles acceptent Texpression de notre profond 
reconnaissance. 

Nous avons passé notre dernier jour à Crowfoot Dans 1< 
cours de la soirée, nous avons reçu du lîeut.-col. Amyot uo< 
dépêche nous disant de nous tenir prêts. Un train nous pren 
dra à quatre heures, demain matin, pour nous conduire à Cal 
gary. Nous ayons passé le reste de la veillée à faire nos inal 
les. Tout est prêt. Nous ne nous sentons ni le goût ni lebesoii 
de dormir, tant nous avons hâte de faire ce premier pas qui vi 
nous ramener vers la patrie. 

Adieu, beau pays de Crowfoot. Il est bien probable qufs 
nous ne te reverrons jamais. Puissent ceux qui viendront té 
peupler couler des jours aussi doux que ceux que nous y avoBU 
passés ! Adieu, Pieds-Noirs, nos amis ! Vivez en paix dan) 
vos réserves ! barbouillez-vous tant qu'il vous plaira, cacha 
à votre aise, sous l'ocre aux mille couleurs et les ornementi 
de toutes sortes que vous aftectionnez, vos mâles et nobla 
visages ; dansez les danses du soleil, de la lune, des étoiles^ dv 
tabac, etc., nous ne viendrons plus vous déranger. Resta 
sauvages tant que vous voudrez, cela ne nous regarde pas, et 
nous nous donnerons bien garde de nous en mêler. Mais 4f 
grâce, pour l'amour de Dieu ! n'ayez jamais l'intention de voup 
révolter et de nous mettre dans le cas de revenir dans vot« 

chien de pays ! Nous vous serrons la main, souhaîtet^ 

nous bon voyage et prompt retour Adieu! 

Je reçois aujourd'hui une dépêche de Québec m'annonçanl 
la mort de mon père, arrivée dans la nuit de samedi à diman- 
che. Il a succombé à un cancer de la mâchoire. Pauvre père ! 
il était déjà malade, quand nous sommes partis de Québec. Le 
médecin nous assurait même qu'il n'en avait pas pour long". 
temps à vivre. Mais je ne croyais pas que sa fin dût être si 
prochaine. J'espérais le voir encore, à mon retour à la maison. 
Mais la Providence en a décidé autrement. J'aurais aimé lui 
fermer les yeux, recueillir son dernier soupir, recevoir de lui 
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une dernière bénédiction. Mais il m'a faltu partir quand même ; 
la voix du devoir a dû parler plus fort que celle de l'amour 
filial. Et au foyer, je trouverai une place vide, celle du chef de 
la famille. Au lieu d'une joie sans mélange, je verrai, moi 

aussi, des larmes quand je reviendrai 

Adieu, cher et vénéré père. Du haut du ciel, donnez à votre 
fils une bénédiction, afin qu'il fasse, à l'avenir, son possible 
pour soulager la douleur de sa bonne mère. Je prie Dieu qu'il 
vous accorde, dans sa toute-puissante miséricorde, le bonheur 
du repos éternel. 

Mardi, 7 Juillet. — A une heure, ce matin, tout le monde 
était sur pied. Quelques instants après, nous prenions le déjeû- 
ner, puis les tentes furent descendues. A quatre heures, le 
bruït du train qui s'approchait faisait tressaillir nos cœurs de 
joie. Nous partions, heureux d'être enfin en route pour notre 
beau Québec. Je dois dire (à notre honte, croira-t-on peut- 
être) que nous n'avons pas éprouvé le plus léger sentiment de 
regret en quittant Crowfoot. L'égoïsmc d'un bonheur comme 
le nôtre doit être bien excusable. 

Nous sommes arrivés à Calgary à midi, après avoir pris en 
route les détachements de Gleichen et de Langdon, aussi heu- 
reux que nous de quitter leur campement respectif. 

Quoiqu'il ait plu à torrents toute la journée, nous avons 
pensé que c'était un beau jour. A notre arrivée, on nous con- 
duisît sur le champ de parade où le liout.-col. Aniyot nous 
adressa la parole. Il nous félicita de notre bonne conduite, 
pendant notre séjour aux diff'érentcs stations où on nous avait 
envoyés, et termina en nous apprenant que nous partirons 
demain matin pour les Montagnes Rocheuses. Le gouverne- 
ment nous procure l'agrément de ce voyage pour nous récom- 
penser de nos loyaux services. 

A trois heures, nous avons eu une parade, à la suite de la- 
quelle on nous a distribué des hcLmcts pour remplacer nos 
fameux scotch caps, et les immenses chapeaux de paille que 
nous avions portés depuis quelques jours. 

Après le souper pris, dans les casernes, nous sommes allés 
prendre nos quartiers à bord du train qui doit nous amener, à 
deux heures demain matin, vers les Montagnes Rocheuses et 
la Colombie Anglaise. 



BDOVCOITTOIT. 

Un soldat de la compagnie No, Si formant le détâ 
d'Edmonton, M. Léont^as Rousseau, m'a fait le r ' 
de son voyage : 

"Nous recevions ordre de partir le 28 mai, au nomlfl 
sous le commandement du capitaine Dupuis. NotreTg! 
ment comprenait aussi le sous-lieut. Dion et le sergent-B.. 
Edmond Trudel. Nous avions l'ordre d'escorter un convenu 
provisions jusqu'à Edmonton, distance de 220 milîes ; 
de Calgary. Le pays que nous avions à traverser était cou?) 
de nombreuses tribus sauvages, et comme le convoi représMiti 
une forte somme d'argent, les autorités avaient jugé à propt^ j 
ie faire accompagner d'un déiachement assez considérable, i 
d'empêcher les sauvE^es de céder à leur convoitise, : " 
prenait fantaisie de s'emparer des effets dont nous avions \ 
garde." 

"Notre départ ne put s'effectuer que le 30 mai. Ce tempsT 
été employé à transporter de l'autre côté de la rivière Elbow!) 
les deux cent- cinquante chariots dont se composait le convoL 
sur un bac qui ne pouvait porter plus que deux voitures à 

fois." 

" Nous avions une bonne provision de vivres. Bien nous À 
a pris, car nous ne nous attendions pas à faire un si pénfm 
voyage." 

" Notre caravane avait une longueur de deux milles à-pet 
près. Le trajet fut d'abord assez agréable. Le chemin, sans ê^ 
ce qu'il y a de plus beau, était 'cependant assez facile pour 
pas fatiguer outre mesure les hommes ni les bêtes. — A ona 
heures, !e chef de !a bande donna le signal d'arrêter. C'était H 
temps de songer au dîner. Cet ordre fut accueilli avec grand 
joie. Nous nous sentions en appétit. Le fait est que nous mgj 
chions depuis cinq heures et demie ce matin." 

"Tout le monde se met à la basogne ; les uns vont chercK 
de l'eau au prochain marais pour faire le café. Les autres fcfl 
dent du bois, (nous le ménagions comme la prunelle de nia 
jeux, sachant que nous n'en trouverions pas avant d'arriverji 
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Red Deer (ou rivière La Biche >, à mi-chemin entre Calgan* et 
Edmonton. Pour faire la oiisine, nous enlevons quelques mot- 
tes de gazon, et audessus du trou que nous avons fait, il 
suffit de poser une branche d'arbre sur deux piquets fichés en 
terre : c'est primitif, mais commode. Quand tout fut prêt, cha- 
cun se mit à table, c'est-à-dire s'accroupît sur ses talons ; le 
foîn de la prairie nous servait de nappe, et les gamelles rem- 
plaçaient toutes îes autres pièces du service. Les mets n'étaient 
peut-être pas ces plus succulents, mais, lappétit et la bonne 
volonté aidant, nous prîmes un dîner des mieux conditionnés 
Chacun mangea comme s'il ne devait plus prendre une bouchée 
pendant plusieurs jours. Notre dîner se composait de lard 
fumé, de iccrn-l^tf) bœuf préparé en boîte, arrosé d'une bonne 
tasse de café. On n*esî pas encore trop à plaindre quand on a 
devant soi un tel repas, accompagné d'un bon bîscuit de ;;;.7.V.Va 
dont chaque bouchée rous arrive dans l'estomac comme des 
coups de poings de charretiers." 

"Après le dîner, il fallait songer au lavage de la vaisselle. 
Il n'y avait pas d'eau à gaspiller, les linges destinés à cet usage 
n'étaient pas en abondance. Le seul moyen était donc dépas- 
ser dans nos ganielles une poignéeM'herbe. *'Çà culcvc tcufj-urs 
.\ plus ^f\s,'* disait le sergent-major Trudel en nous donnant 
l'exemple. Cette opération terminée, venait le tour de la pipe. 
Chacun bourrait la sienne avec une ardeur incroyable, et bien- 
tôt tout le monde, couché sur le dos ou accroupi sur ses talons, 
envoyait vers le ciel un nuage de fumée aussi épais que pos- 
sible. Après une couple d'heures de repos, la caravane se 
remettait en marche." 

'Quand arrivait le moment d'arrct-^r, au signal donné par le 
chef, chaque chariot venait se placer de manière que l'en- 
semble formât un grand cercle, au milieu duquel nous dres- 
sions nos tentes. Le souper se préparait de la même manière 
que le dîner, puis on choisissait les sentinelles pour la nuit. 
Notre brave capitaine ne voulut pas faire exception à la règle, 
et exigea qu'on lui comptât autant d'heures de garde qu'aux 
autres." 

*'Les éclaireurs qui nous accompagnaient faisaient de temps 
à autre une reconnaissance à quelques milles du camp. Heu- 
reusement, ils n*ont eu aucun danger à signaler, et chaque 
nuit, nous avons pu dormir tranquilles. Nous en étions bien 
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contents, car, le soir venu, nous ressentions tellement de. fat 
gue que nous avions besoin de tout le temps qui nous étgd 
accordé pour nous reposer de notre longue marche." 

"Outre la garde du camp, contre les dangers de rextâieur 
la sentinelle avait avssi à prévenir les troubles au dedans. I 
lui fallait veiller à ce que rien ne fût enlevé dans les voiturei 
par les charretiers, qui n'étaient pas des gens absolument scru- 
puleux. 

"Tel a été le programme de chaque jour, tout le temps qu*s 
duré le voyage." 

"A la veillée, des groupes se formaient sous chaque tente ; 
on y discutait les questions du jour, en fumant la pipe,' ox 
chantait, on parlait des absents de Québec, de tous ceux qr^c 
nous avions laissés là-bas, et qui attendaient sans doute avec 
impatience notre retour. Quelques-uns des charretiers cana- 
diens-français se joignaient à nous, et prenaient part à la conver- 
sation. Il y en avait un surtout,un nommé White, alias Leblanc 
qui aimait à venir parler avec nous. Il avait quitté Mont- 
réal à rage de quinze ans, et n'y est pas retourné. Depuis nom- 
bre d'années il n'a eu aucune nouvelle de ses parents, il ne sait 
pas même s'ils vivent encore. Je lui demandais un jour s'il ne 
viendrait pas bientôt nous faire visite à Québec. '*J^ ^^ vou^ 
drais bien, me répondît-il, car j'aimerais avoir des nouvelles 
de ma famille. Mais je ne puis amasser assez d'argent pour 
mes frais de voyage." — Malheureusement, ce pauvre garçon a 
le défaut de plusieurs autres : l'ivrognerie et le j.eu 
leur font perdre tout le fruit de leur labeur. White me disait, 
le premier jour du voyage, qu'il avait perdu, la veille, $70 aux 
cartes." 

" Nous avions, avec nous une quarantaine de charretiers, 
métis français et anglais. Ces braves gens voyagent en famille. 
Leurs voitures sont leurs demeures. Ils traînent partout avec 
eux leurs femmes et leurs enfants. Nous avions habitué 
quelques jeunes métis à venir causer avec nous, aux heures de 
repos ; il fallait, pour cela, un grand effort de volonté ; car ils 
sont excessivement timides. Ils étaient tout surpris, et nous 
écoutaient avec une attention religieuse, quand nous leur par- 
lions de la manière de vivre des canadiens, de la ville de Qué- 
bec, du grand fleuve dans lequel elle baigne ses pieds, des 
immenses navires qui sillonnent le St-Laurent. Ils nous éçou- 



(aient bouche béante, et ne semblaient pas loin de nous r^ar- 
dcr comins des princes. Ils sont Ignorants des choses les plus 
élémentaires. I! ne leur Ainnque que la pureté du sang pour 
itre de vrais sauvages. " 

" Ces métis qùî étaient avec nous avaient pour nous un 
grand respect et nous portaient une affection gîncèrc. " Vous 
êtes polis et pas mauvais du tout, nous disaient-ils souvent. 
Vous n'êtes pas comme les Rouges. " Ils voulaient parler des 
soldats de la Police Moatée, qui ne les traitent pas toujours. 
paraît-il. avec una bontc remarquable. Nous avons toujours 
fait en aorte qu'ils n'aient pas à se plaindre de nous. Ces pau- 
vres diables sont déjà assez malheureux d'être privés des bieiu 
fiits de la civilisation, que nous nous serions fait scrupule de 
leur causer le moindre chagrin. " 

" Ces métis sont très-durs au froid. Bien que les journées 
fussent chaudes, les nuits étaient très-froides. Nos cliarretiers 
n'avaient pas besoin de tentes. Ils se couchaient en plein air, 
et paraissaient parfaitement à leur aise, quand souvent nous 
grelottions. Et cependant, nous prenions d'assez grandes 
précautions. Nous mettions d'abord sur le sol nos toiles cirées, 
afin de nous protéger contre l'humidité. Comme matelas nous 
étendions trois couvertures de laine; un nombre égal de cou- 
vertures servait à nous couvrir. Quand le terrain présentait 
trop d'Inégalités, nous abattions les bosses à grands coups <Ie 
maillet, histoire d'amollir nos lits. Afin d'avoir plus chaud, 
nous couchions deux par deux, ce qui donnait lieu à des inci- 
dents parfois comique^ Un soir, entre autres, deux gaillards 
ne pouvaient parvenir à s'entendre. L'un avait froid aux piedt 
l'autre à la t5te. Chacun tirait les couvertures vers h partie 
de son individu qu'il voulait protéger plus spécialement. De 

là, grosse chicane pour rire, et lazzis des confrères- La 

dispute finit par s'apaiser, et nous pûmes dormir en paix. " 

" Le deux Juin, à quatre heures et demie du matin, nous 
étions sur pied. Il y avait bien quelques retardataires, en par- 
ticulier le caporal N... Nous avions cependant trouvé le moyen 
de le faire lever en même temps que les autres : il suffisait de 
lui jeter la tente sur le dos. Le moyen réussissait infailliblement, 
n se levait furieux, on peut le croire, mais sa mauvaise humeur 
devait finir par céder devant nos railleries " 

"La nuit avait été très froide, au point de geler l'eau dans 
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'*Le détachement de Red Deer se composait de trente 
hommes, commandés par le capitaine Normandeau, un char- 
mant garçon que nous aurons du plaisir à revoir, si le hasard 
nous procure cette bonne fortune. Ils ont construit un joli 
petit fort, très bien fait, et capable d'en imposer à une forte 
bande de sauvages." 

''Le détachement que nous avons laissé en arrière nous 
rejoignit dans la nuit Nous ne pûmes partir de Red Deer que 
trois jours plus tard. La Rivière La Biche était tellement 
gonflée que nous ne pouvions songer à la traverser. Et d'ail- 
leurs, le cable qui retient le bateau passeur ("car le courant est 
très fort à cet endroit] s'était rompu." 

"Notre séjour à Red Deer restera longtemps gravé dans la 
mémoire de deux de notre détachement Quelques soldats du 
ôsème, étant de l'autre côté de la rivière, leur demandèrent 
d'aller les chercher en bateau. Voilà les deux braves partis. 
Malheureusement, leur science de la navigation n*était pas à 
la hauteur de leur bonne volonté. Comme ils étaient au beau 

milieu du courant... crac ! le cable se rompit, et voilà nos 

amis à la dérive. Par bonheur, Tembarcation alla s'échouer à 
une petite distance. — Il est heureux que cet accident ne soit 
pas arrivé pendant qu'il y avait des voitures sur le bateau. Il 
aurait pu avoir des conséquences beaucoup plus graves. Il 
fallut nous mettre à l'œuvre pour replacer le cable. L'habileté 
du sergent-major Trudel nous fut très utile en cette occasion, 
et nous épargna bien des misères et bien des tâtonnements." 

"Le cable posé, nous commençâmes à traverser. Mais à 
peine avions-nous fait passer quelques voitures, que le cable 
se rompît de nouveau. Force nous fut de recommencer l'opéra- 
tion du posage. Ce fut plus facile que la première fois." 

"Le soir du même jour, nous campions sur le bord de la 
Rivière de l'Aveugle, à dix milles de Red Deer, Le brochet 
abonde dans cette rivière. Malheureusement, nous n'avions pas 
de lignes, et nous dûmes renoncer au plaisir de pécher. Ah ! si 
nousy revenons jamais ! " 

"Le treize, nous étions rendus à la rivière Bataille, où était 
un second détachement du 6sème. Ces messieurs vinrent pas- 
ser la soirée avec nous, et nous firent cadeau d'une couple de 
pains, ce dont nous fûmes enchantés. C'était une heureuse 
diversion au biscuit." 
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"De Red Deer à Edmonton, le pays est boisé. La prairie 
s'y fait rare. Plus on gagne vers le nord, p'us le terrain est 
élevé. Le boîs est généralement petit. Il y du frêne, du peu- 
plier et du saule." 

**Nous avons eu quelques fois le bonheur de faire un bon 
déjeuner. Le lièvre est très abondant dans ces parages. Le 
lièvre du Nord-Ouest est excellent ; son goût ressemble assez 
à celui du lapin. Il y a aussi, dans les lacs et les marais, une 
grande quantité de canards. Mais il est difficile de les abattre 
à coups de fusil. Nous nous en dédommagions en mangeant 
des poules d*eau, quand nous osions nous risquer à aller le» 
prendre au nid, ce qui n'est pas toujours agréable, car il faut 
se plonger dans l'eau jusqu'au cou, et on en ressort invariable- 
ment couvert de sangsues. Le remède pourrait convenir par- 
faitement pour le traitement de certaines miladies. Je le 
sîcrnale à la faculté de médecine." 

" Entre Red Deer et Edmonton, nous avons enduré beau- 
coup de fatigue et de misère, par suite des mauvais chemins. 
Les voitures enfonçaient jusqu'à l'essieu dans des trous affreuxi 
ornières insondables, auxquelles les habitants du pays don«! 
nent le nom de " ventres de buffles. " La surface en est très 
unie. De loin, rien n'indique au voyageur le danger de ces 
endroits. On s'y engage sans crainte, et dès que les voitures 
y sont, la surface unie cède sous le poids, et le véhicule enfonce 
quelquefois de deux pieds et plus. Il faut alors que tout le 
personnel de la caravane se mette à l'œuvre. On attache à 
la voiture une longue corde, sur laquelle tout le monde tire à 
la fois. C'est ce qu'on appelle ** faire la corde, " ouvrage péni- 
ble, qu'il faut renouveler sans cesse. " 

Une autre misère vint s'ajouter à ceile de la " corde. " Les 
moustiques nous ont fait une guerre atroce, impitoyable. Nous 
ne pouvions guère nous en débarrasser qu'en fumant comme 
des Turcs, et encore trouvaient-ils moyen de s'introduire 
sous nos vêtements et de nous piquer affreusement. Il fallait 
alors voir chacun frotter sans relâche la partie du corps oà 
l'insecte avait laissé trace de son passage, ce qui n'apportait 
aucun soulagement, et augmentait, au contraire, l'inflamma- 
tion. " 

" Le onze, nous prîmes le dîner à Pcaco Ilill (montagne de 
la paix) où est un détachement du 6scnic, sous les ordres du 



capitaine Etiiier, C'est à Peace Hill que 31; termine !a Wgac 
léiéuraphique de Edmonton, Battleford. etc. Cette ligne se 
rendra avant longtemps jusqu'à Calgary, reliant l'ensemble 
des forts disséminés sur une immense étendue du Nord-Ouest.'' 

'"Le lendemain, nous avions le spectacle d'un feu de prairie. 
Il Rlt^t une chaleui* suffocante. Nous avons pris le dîner sur 
Ta réserve des Cris de la Rivièie Bataille. Un missionnaire, le 
R. P. Scollan, partagea notre modeste repas. Nous lui fîmes 
un siège d'honneur, composé d'une boîte vide placée sur une 
chaudière renversée. Pour nous, nous préférons la posture 
orientale, que l'absence de tout meuble nous fait trouver plus 
obmmode. Tout le monde fit honneur au dîner, suitout le bon 
Pire, qui n'avait mangé que deux biscuits depuis quarante^ 
huit lieurcs. — Avant de quitter le zélé missionnaire, nous lui 
donnâmes un gros sac de provisions qu'il voulut bieu accepter." 

"La réserve des Cris, où nous avons fait halte, est habitée 
par cinq cents sauvages, dont trois cents sont catholiques. Les 
autres sont méthodistes, presbytériens ou païens. QucUijies 
jeunes gens de la réserve ont pris part à la rébellion ; les 
autres se sont contentés de piller les magasins du gouverne- 
ment. Ils ont été plus tird obligés de remettre ce qu'ils avaîejtt 
volé." 

"Les Cris sont grands et bien faits ; ils sont aussi, géncra- 
lenieiit, d'une grande propreté, si on les compare aux autres 
sauvages, et ont bien meilleure raine que les Pieds-Noirs et 
les Sarcis. Quelques-uns d'entre eux se livrent à la culture, 
nous dit le Père Scollan, qui nous afourni ces renseignements," 

"Le dix-sept, nous arrivâmes enfin à Edmonton, but de 
notre voyage." 

" Edmonton est bâti sur une hauteur. Comme site, son 
apparence nous rappelle un peu la jolie ville de Lévis. Il y a 
une mission catliolique.environ une cinquantaine d'habitations, 
et une scierie, dont l'exploitation a àîi être interrompue à 
cause de la rébellion. Le fort est très grand et bien construit. 
Un vieux canon y montre sa gueule à travers la meurtrière 
d'un bastion. La place est gardée par un détachement du 
6sème bataillon et une compagnie de l'infanterie l^ère de 
AVinnipeg sous le commandement du lieut.-col. Ouimet. La 
Compagnie de la Baie d'Hiidson a à Edmonton des magasins 
considérables. " 
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" Après avoir remis au commandant de la place notre conr 
voi de provisions, nous nous remîmes immédiatement en route 
pour Calgary. " 

" Le dix-huit, il y eut de la pluie et du tonnerre toute la 
journée. Heureusement, le beau temps revint bientôt. Au 
retour, nous saluâmes en passant nos amis du 65ème station- 
nés à Red Deer, Peace Hill et à la Rivière Bataille. " 

•* Le vingt-quatre, nous étions revenus à Calgary, après 
vingt-six jours de marche forcée. Nous étions noirs et sales 
à faire peur au diable en personne, mais nous étions heureux de 
revoir nos camarades,et aussi de pouvoir nous reposer un peu." 

Aux Montagnes Rocheuses. 

Mercredi, 8 Juillet. — Au petit jour, ce matin, nous étions à 
cinquante milles de Calgary, et déjà nous pouvions apercevoir 
les montagnes. 

A six heures, déjeûner à Canmore, qui est une très jolie 
petite ville. Nous continuons jusqu'à Silver City, où nous 
n'arrêtons que quelques minutes, puis à Langgan. C'est te pre- 
mier pas que nous faisons dans la Colombie Anglaise. 

Le spectacle est des plus beaux à voir. D'un côté, sur un: 
parcours de trois à quatre cents milles, la rivière Elbow rou- 
lant ses flots tranquilles. De l'autre, une muraille de graniti 
affectant les formes les plus variées. Nous montons une pente 
rapide, parfois nous nous trouvons à une hauteur considérable^ 
ayant à gauche un précipice sans fond, à droite des pics dont 
les cimes se perdent dans les nuages. On ne peut se lasser 
d'admirer les merveilles que la nature offre ici à nos yeux. Le 
panorama qui s'offre à nos regards change continuellement. 
Et le train monte toujours, comme s'il ne devait s'arrêter qu'à la 
voûte du firmament. On est là, comme suspendu dans l'espace ; 
on*n'ose regarder ni en haut ni en bas. L'immensité du coup 
d'œil donne le vertige. Parfois la traversée d'un tunnel long 
de sept à huit arpents, nous plonge dans une obscurité près» 
que complète, mais nous avançons toujours à toute vapeur. 

A six heures, nous débarquons à Donald, et à sept heures 
souper au Selkirk House, dont je recommande la bonne cui- 
sine à ceux qui feront le voyage après nous. Il y a à Donald 
un fort joli pont jeté sur la rivière Colombie, 



Jeudi, 9 Juillet. — Nous avons pass^ la nuit à Donald, cou* 

f' chïs tians les chars. Après le déjeûner, pris au restaurant, nous 

1 étions quatre ou cinq, debout à la porte de l'établissement et 

regardant les montagnes, dont nous semblîons très rapprochés. 

Un pic énorme attirait surtout notre attention. Notre hôte 

vint à nous et nous demanda à quelle distance nous croyions 

être de cette montagne — Une trentaine d'arpents, fut notre 

répoasQ. — L'hôte nous regarda en riant : "Vous en êtes à vingt 

mille.%" dit-îL 

I Ponald est situé à quatorze cents lieues de Québec. Quelle 

liilstance il nous leste à parcourir pour arriver chez nous ! 



LE RETOUR. 

A huit heures nous reprenons le traîn, et Je départ, le vrai 
départ pour Québec, cette fois, commence. 

Nous arrêtons, au retour, à Canmore, oii, nous allons visi- 
ter les Trois S/surs. C'est un triple monument, composé de 
pyramides hautes de trente pieds, et mesurant quinze pieds de 
diamètre à la base, il est à un mille de l'hôtel. 

En arrivant à Cochrane, nous avons eu à combattre une. 

armée de moutons. Ils étaient au nombre de sept à 

huit cents. Comme le chef de file s'était mis en tête de tra- 
verser la voie ferrée, au moment de l'arrivée du train, toute la 
bande l'a suivie. Le train n'a pu s'arrêter pour si peu, et il 
nous a fallu en sacrifier une vingtaine, qui sont péris victimes 
de leur entêtement. 

A huit heures et demie, nous arrivions à Calgary. Nous 
visitâmes une dernière fois cette jolie petite ville, où nous avons 
trouvé tant de sympathie. A notre départ, qui eut lieu à onze 
heures, tous les citoyens se sont rendus à la gare, pour nous 
dire adieu et nous donner une dernière marque de leur amitié. 

Vendredi, lo juillet. — A minuit nous passions à Gleichen, 
puis à Crowfoot vers deux heures. 

A neuf heures, arrêt à Maple-Crcek, où nous déjeunons. Le 
train repart avec une vitesse de soixante milles à l'heure. 

Nous faisons une courte station à Swift Current. Pound- 
Maker et vingt-trois autres prisonniers sont détenus là. Nous 
avons pu les voir, Pound-Maker est un grand sauvage, à l' 
intelligent, H y a aussi un nommé Nadeau, canadien-fraVi- 
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çais, que Ton dit être l'assassin des Pères Fafard et Marchand, 
Tous ces prisonniers sont en route pour R^ina, sous la gar^iSÈ 
de douze fiommes de la police montée. 

Nous arrivons à Kégina à neuf heures, pour en repartir une 
heure après. Nous allons rôder du côté de la prison, mais 
malheureusement il nous est impossible de voir Riel, qui y 
attend son procès. 

Samedi, ii Juillet. — A huit heures, ce matin, nous arrêtons 
à Brandon, et nous prenons le déjeûner dans le " Grand Cen- 
tral Hôtel, " à dix heures nous partons et à midi et demie 
nous passons au Portage de la Prairie, et à trois heures, nous 
arrivons à Winnipeg. Les citoyens nous font une belle 
réception. * Après avoir pris le dîner au restaurant de la gare, 
nous partons en procession, escortés par la fanfare du Cercle 
Provencher, de St-Bonîface, et nousjnous rendons jusqu'au bout 
de Oueen street, où nous campons, en face du collège. 

Dimanche, 12 Juillet. — A neuf heures, messe au camp, dite, 
par notre aumônier, puis congé pour le reste de la journée. 

Lundi, 13 Juillet. — Nous avons eu ce matin une messe de 
Rcquian chantée à la cathédrale de St-Boniface, pour le repos 
de l'ame de notre malheureux ami Achille Biais. 

Après le service. Monseigneur Taché a prononcé le sermon>. 
suivant : 

Euntes ihant et jlebant, visnient'es 
autum veulent cum exultât ionct- 

A leur départ on versa des larm^s^ 
abondantes i mais leur retour, est 
le sujet d une grafide .allégresis^,\ 

Measicurs^ 

Il y aujourd'hui quinze jours, j'étais dans la noble cité de Champlain,. 
dans ce vieux Québec que nous aimons tant. Tous ceux que je vis me 
pai'lèront du 9ème bataillon. On me décrivit l'émotion profonde et les 
larmes abondantes causées par son départ, cependant on semblait se coxi-. 
soler de ces déchirements du cœur pai* la pensée que ceux qui en étaient 
l'objet reviendraient prochamement répandre l'allégresse dans le sein de 
leurs familles, causer une joie d'autant plus vive que leur absence avait 
été plus sensible. 

Nos Livres Saints ont des paroles pour toutes les circonstances. Aussi » 
en récitant mes vêpres, ce jour-là même, j'y trouvai le texte que je viens ' 
de citer et qui me semblait parfaitement approprié à votre situation, mes- ' 
sieurs. Je ne vous dissimulerai pas qu'en, attendant les regrets expri- 
més sur votre départ, je mêlai mes larmes à celles que je vis verser, comme 



1« ai.'f&ot'^ d'aMgfaontiN la joie \lv, Ki<mr w lea lusiiriint qu'il alltit. aefi 

It>iv« t-icntM, et. à Tb siiitie d'une campagiie tout ù. votre avantage. ■ 

1,. . ..f.iuf.'M.u 11,1 riiii a. été éprouvé à votre départ de Qnéboc w 

nuxquelles étaient en proie tous ceux «enM 

:iiin ciùdfcs par un coaiir afTectueuz est biea'fl 

."{iiiétitdes. On vouâ voyait, <2e qui a eu liail^ 

' ' -''los de longues et pénibles tuntviieâ, â toutes la^n 

privations i.ruiii) p.'-iiiMo campagne dans an pays pou habité ; on von M 

.vti^tài, co qui D'à pns eu lieu, exposa à la ciuaiité tfe fgrocen SAUvagM, on ■ 

■mm vtwail, et tous anaembie noua bénissons Dieu de ce r|uo l^ chose n'a 1 

i)w eu uut, oxpoâËs à, ^inbiLttre des fj^ros pour lesquels voiu avejt cloS 

Vivee oympathies Tobs ces appréhensions sont mtuntenjint dltfiipâea 6bM 

vous revenoi d'tine cam^gne qui c<>rtaîiioment HLira des charmas pou fl 

vmw le reste de votto viQ. Ces mots : Calgary, Gleictwi, Mdflod, CrOW-V 

fooB, L«ngdon et Eduonton étaient pom' vous des mots sans aignVFIcfttîoa^l 

'|>OVir lo riKte de votre via^ilB seiwit des npins ploiaa de ehiirmes et d'agrt fl 

Âbiw aoavenire, liWBssz-nioi vous la pmuviT par mie itnûodote qui u'eâtH 

toiitp pemnuBllB. ^Ê 

J'fruusenoore&Bëijue de six ans lorsque mon meiilAt sur mon ast^M 
d'en^ti une vive uupresiJon en me di^:inb qu'il était devenu mA-M 
dftt pQUir Ia dêfbnso de notre pays pendant qu'il Atult eneore élève 41^1^ 
Ttombld Séminaire de Québec; et en me rappelant oe souvenir ,de son] 
'Sdêldscenco aciolah-a et mihtaira, l'iail du vieiilartl s'enflammait d'une M 
afdour juvénile. Il tn'étAit facile de sentir son coaur batti-a plus vive- 1 
raent] 01 jo compris depuis jjue cette circonstancs avait cni'îohi toute son ] 
exixt&neo d'un cbanne particulier. 

Vow vous âtca prépaie quelque chose d'aaalo^uepour le l'est» de vot»e- 
yià } lu plupart (f entra vous, vous êtes élèves de celte m^me institutioo 
vÂnérAhle qui s'appelle lo Séminaire de Québec ; plusioura, tous ifees 
•îOOOTù actui^lûment des étudiantg de l'TJni vers! të-La val, à laquelle nous 
MUluÙtcnM taut do pio^iiérité et d'avantagafl. Voua vous êtes soustratla 
ft vos ^lUidas pour répondre à l'appel du devoir et maroher à 1* protoetioii 
du notrâ psy». Auretoiu' dans vos foyers dans quelques jours, quot^UDs-' 
USspourrOnt direà leura enfanta tout ce qu'ils ont vu, tout ce qu'ila oUG' 
matf pendant ce voyage ; puis, la vie passe si vite qn'on peut dire qno* 
tàentot voiu Fedîreztt vos petits-en&nta les noui^ desplaaesquevouaave^ 
parcourues, les soufTi'ouoes que vDiis ayez eaduraes, le bien auquel vous 
«rec-OOQlt'iouâ, et plus tard vos petits^nfaii|s parleront de votre prise 
d'arme)», coiuueje viene de vous parler de celle opËrgo par mon olon) il 
f a, bioutôt un siècle- 

Sn pnMant il travers la proviui:Q de Uanitobo, vous avez eiitrcuu ua 
puônt-qua nous désirons vous être cher, et que vous ne devicu; psut-ëCM 
gta «iaiter ofliclellemeut en corps- Cet endi'oît, c'est Bt-Soni&ac.DiÎHa. 
» Tonln quo vous noua vitwioB, et i>ouï ce^ il a euvoyé une éprouve qâi 
mut ott ieasiblok tons ; il a retiré do vos ran^â un de vos camarades, le- 
jeUneBluîs, dont la dépouille repose dans ce eimetîÈre et pour le repos 
de l'&ura duquel uoiis venons tous de prier, 

.Vn éopivain célèbre a dit que Vhomnie s'attache à l.'v vie par ses nusêrea 
aUKDt que par ses prospéritèa. Vouji voiuôtes attachés au Nord-Ouest 

"~ voua y avez souffert. Cal^ajy eat deveuu un centre d'attraction 

vou» paroeque vos larmes ont coulé sur la tombe d'un catnftvad'e 
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aimé. St-Bonifaoe réclame le mémo privilège ; en mêlant nos reffjnt» 
nous mêlons nos sympathies et vous vous souviendras de St-Bonifkoe. 
Ailleurs, il vous a fidiu conquérir Testîmei le respect et la confiancOi et, 
cette conquête, votre conduite Ta assurée. 

Laissez-moi vous féliciter du succès que votre bataillon • a remporté 
sous ce rapport. Nous vous avons suivis d'un coup d'œil trop affectueux 
pour no pas saisir le moindre détail de ce qui s'est passé là-bas, dans Fez- 
trême Ouest. Votre bonne confiance fait qu'en partant vous avez laissé 
des regrets au milieu de ceux mêmes qui tout d'abord vous étaient le 
moins sympathiques. 

Ici, Messieurs, un sentiment tout difierent vous avait précédé : nous 
vous connaissions avant de vous voir, nous vous aimions avant de vous 
connaître, et vous aviez droit de ne pas vous attendre à autre chose qa'& 
l'intérêt affectueux que nous vous portons. 

Maintenant, vous devez partir. Retournez vers ceux qui vous aiment 
1 e plus sensiblement ici-bas, reprendre les occupations auxquelles vous 
vous êtes arrachés au prix do tant d'inconvénients. Retournes, mais 
permettez-moi de vous le demander : ne nous oubliez pas. Vous aves 
vu notre pays ; vous avez compris la pauvreté et l'extrême dénuement 
de nos zélés missionnaire de l'Ouest ; vous avez vu ce qui nous manquai 
et vous avez vu aussi ce que nous avons ; vous avez compris que les Cana- 
diens sont parfaitement à leur place ici, et puisque c'est surtout le nom- 
bre qui îious fait défaut, chacun de vous, en revenant ou en envoyant 
quelqu'un, aidera à combler le déficit qui rend notre position plus fiuble 
qu'elle ne serait d'ailleurs. • 

Avant de partir, laissez-moi vous dire combien je suis convaincu que 
tous et chacun de vous, officiers et soldats, tenez à maintenir Phonnenr 
de votre bataillon sans tache, et combien vous êtes déterminés à ce que 
les séductions d'une ville en fête ne viennent pas ternir l'éclat que votre 
bonne conduite a fait jaillir sur le corps auquel vous appartenez. 

A ces conditions, vous rentrerez dans vos foyers emportant un souve- 
nir agréable que rien de pénible n'altérera, et puisqu'il nous faut noua 
séparer, permettez-moi de vous le répéter : partez, messieurs, mais qa*au 
moins quelques-ims d'entre vous reviennent et que la bénédiction du ciel 
soit sur vous tous. Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, Ainsi 
soit-il. 

Pauvre Biais ! Il dort son dernier sommeil loin de sa patrie» 
loin de sa famille en deuil. Nous sommes allés nous agenouil- 
ler sur la tombe, demandant à Dieu d'avoir pitié de lui dans 
sa miséricorde. Biais était un excellent garçon, d'un caractère 
extrêmement doux. Chacun Taimait et l'estimait au bataillon. 
La Providence lui réservait cette suprême épreuve de mourir 
seul, loin de tous ses parents et ses amis, sans pouvoir leur 
dire un dernier adieu. Dieu, qui sait toujours récompenser les 
souffrances endurées avec résignation, lui a sans doute comp- 
ter les dernières douleurs de sa vie, car il est mort en chrétien 
^t en soldat. 



Mercredi, 15 Juillet.— Le général Middieton est arrivé cette ^ 
après-midi, par train spécial. Nous sommes allés le recevoir à 
la^rc. Nous étions là deux mille soldats, rangés de chaque 
côté de la rue, et nous lui avons présenté les armes. 

Nous sommes allés aussi, à six lieures, rencontrer le goème 
bataillon de Wînnipeg. qui arrive du tiiéâtre de l'insurrection. 
Kous les escortâmes à l'Hôtel-de-Ville, où le général Mid- 
dieton nous félicita tous de notre belle conduite pendant la 
campagne. S'adressant aux citoyens qui assistaient en foule i 
ta. cérémonie : "Vous le savez, dît-il, ces volontaires ont été 
arrachés à leurs occupations pacifiques, ont souffert gaiment 
les privations et les misères de la campagne. Du jour où je me 
suis mis à leur tê*e, je n'en ai pas entendu un seul murmurer. 
Aussi, quand je porte mes regards en arrière,* et que je songe 
à ce qui a été accompli par ces soldats-citoyens, tout ce 
que je puis dire, en vérité, c'est que le Canada ne peut que se 
féliciter d'avoir de pareils fils, et je ne puis que me féliciter 
moi-même d'avoir été placé à leur tête " 

" Tous les volontaires brûlaient du désir de prendre 

part à l'action, mais iis n'ont pu se rendre tous.. Vous 

ne pouvez guère vous imaginer le noble empressement qu'ils 
ont apporté à remplir les devoirs qui leur avaient été assignés. 
Ils étaient employés à l'expédition des convois, au décharge- 
ment des navires D'une certaine façon, ces hommes ont 

montré une perfection plus vive que ceux qui ont pris part à 
l'action avec tant de plaisir." 

Nous .sommes revenus au camp à dix heures, heureux des 
élt^fes que nous avait adressés notre général. 

Jeudi, 16 Juillet. — Nous avons retrouvé Wînnipeg, aujour- 
d'hui, ce qu'il était lors de notre premier séjour : sale, boueux, 
infect. Quand nous nous sommes levés, à six heures, il pleu- 
vait à boire debout. Il y avait au moins deux pouces d'eau 
dans nos tentes. Pas moyen de faire la cuisine au cautp, qui 
était du reste à peu près inhabitable. Voyant cela, le colonel 
Amyot alla avertir du fait le général Middieton, et lui dît 
qu'il ne voulait pas laisser ses soldats exposés à tous les temps, 
et qu'il désirait retourner à Québec. Vers deux heures,lc géné- 
ral lui fit réponse qu'un train aérait à notre disposition à sept 
heures ce soir. Le temps était court, mais nous avons fait gaî- 
Ricni no* préparatifs, et à l'hcare dite nous étions à la gare. 
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Nous avons serré la main aux amis venus pour nous dire, 
adieu, et à huit heures nous quittions Winnipeg. . * 

Vendredi, 17 Juillet. — Nous sommes arrivés à trois heures 
à Port Arthur, où nous avons laissé le chemin de fer pour 
prendre la route des lacs jusqu'à Owen Sound. Nous embar- 
quons à bord du steamer Alberta, avec le bataillon Midland» 
La traversée est très belle. Il fait un temps magnifique. Nous 
sommes comme en pleine mer. Après le souper, nous avons 
marché longtemps sur le pont du navire, nous attardant à 
jouir d'une belle nuit d'été sur ces immenses nappes d'eau sur 
lesquelles nous voguons tranquillement. 

Samedi, 18 Juillet. — Le temps se continue au beau, UAl- 
bcrta vogue paisiblement sur les flots, nous jouissons des beau- 
tés du voyage. 

A deux heures cette après-midi, nous sommes passés au 
Sault Ste Marie, où est la ligne de démarcation entre le 
Canada et les Etats-Unis. 

Dimanche, 19 Juillet. — Notre voyage sur eau est fini. Nous 
sommes arrivés à neuf heures, ce matin, à Owen^ Sound. Là, 
nous avons quitté le steamer pour reprendre le chemin, de fer. 
Les citoyens d'Owen-Sound sont venus nous recevoir aii 
débarcadère et nous ont fait une très belle ovation. On avait 
dressé sur le quai deux arcs de triomphe. La fanfare de la 
ville nous précédant, nous nous sommes rendus dans une 
grande bâtisse où un lunch magnifique nous fût servi. 

A quatre heures nous laissâmes Owen Sound par le che- 
min de fer du Pacifique. Nous avons remarqué dans les rues 
de cette ville un détachement de l'armée du salut composée 
d'une dizaine d'hommes et d'autant de femmes. Ils chantaient^ 
accompagnés par un corps de musique. Une des temmes por- 
tait sur le devant de sa robe l'inscription suivante : Ready 
when Jésus cornes. 

A Markell, il nous faut arrêter, à six heures, pour recevoir 
les félicitations des citoyens. Une vingtaine de dames nous 
distribuent des bouquets et la musique joue God save tfie 
Que tu. 

Nouvelles réceptions à Dunkald, Orangeville et à Charles- 
ton, où on a dressé des arcs, orné de pavillons les rues et les 
maisons publiques et privées. 

A Carlton, nous étions, à huit heures et demie, l'objet d'une 



nouvelle ovation de la part dc> citoyenii. Ùe ravivantes jeune 
filles nous offrent des bouciocte, que nous Mmnicâ heureuj 
d'accepter vertatit de mains si mignonnes. On nous a préparfi 
un magnifique souper dans la salle à manger de la gare. Au 
moment où nous entrons, deux jeunes canadiennes- françaises 
entonnent le chant national : "O Canada," avec accompa» 
gnement de piano et cornet. Nos cœurs tressaillent d'alliî- 
gresse en entendant ces accents du pays. Nous sommes très- 
rcconnaissants'aux organisateurs de la démonstration d'avoir 
eu cette délicate attention de nous faire entendre, dans notre 
langue maternelle, un de nos chants populaireu, le plus nou- 
veau, mais à coup sûr un des plus beaux. 

La salie où on nous a servi ce souper était très-bien décoréei 
de pavillons français, de fleurs et d'inscriptions comme celle-ci t 
"Braves volontaires, vous êtes les bienvenus." 

Après une courte promenade dans \es principales rues dé 
Carlton, qui est une jolie petite ville, nous reprenons les chars 
à neuf heures et demie, et nous repartons à toute vapeur,, 
défiant la locomotive de lancer des nuages de fumée aussi 
épab que ceux que nous tirons des excellents cigares distri- 
bués par le Comité «la réception. Au moment du départ, noua 
avoriâ dii accepter une nouvelle avalanche de bouquets pré- 
sentés par les gentilles demoiselles de l'endroit. Nous accep- 
tons sans nous faire prier, cela va sans dire. 

A onze heures, arrivée à Toronto. Cinquante mille per- 
sonnes, au moins, s'étaient réunies à la gare pour nous saluer. 
NoUs débarquons aux sons de l'hymne national anglais, joué 
par deux fanfares. Nous avions peine à former les rangs, toute 
la fout» se pressait poifr nous voir de plus près. Finalement 
nous avons pu réussir, et nous voilà partis, musique en tète, 

''pour faire le tour des principales rues de ia ville Les i 
étalent magnifiquement décorées. Partout des arcs, des façades 
»lfr maisons couvertes de drapeaux, d'inscriptions ; partout 
Aussi on noua' jetait des fleurs. Jamais un général victorieux 
no fit dans Rome une entrée triomphale plus brillante qu& 
notre marche à travers les rues de Toronto. Toute la vîil^ 
était sur pîed. On se pressait pour nous voir De temps ât 
autre nous entendions les acclamations suivantes : "Vive St- 
Roch ! vive Québec ! etc." Ces mots nous faisaient du 

*Édcn au cœur. Dans cette ville essentiellement anglaise et pro- 
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testante, on nouis rendait hommage, i noua français et calj)o< 
ligues. Nos vdAîns savent reconnaître notre dévouement i î 
cause sacrée de la patrie, notre amour du de\-oir. 

Quand nous {(unes revenus à la gare, on n«ui fît une ampli 
distribution de bière. Ce n'était pas sani besoin, Apria an ' 
dévoré la poussîèrr du chcnnin, tout en savourant notre tj' " 
phe, nous avions le goaler passablement mc Nom J 
manqué de rien pour apaiser notre soif, car aujOUMl 
bière a coûté datui Toronto plus abondante que l'eau à^ 
dans les plue beaux jours du ^icit aqueduc, 
a Notre colonel prit alors la parole et remercia les citoyi 
de Toronto, au nom du bataillon, de la belle réception qn!}! 
nûus avaient ^itc. Son discours fut vivement applaudi. Not 
embarquâmes immédiatement et nous sommes en route j 
Ottawa. Comme il passe une heure du matin et que i 
ttommes joliment fatigués, je n'ai pas besoin de dire quej 
allons faire une bonne nuit de sommeil. , 

Lundi, 20 Juillet. — Nous sommes arrives à Ottawa V 
heure de l'après-midi. Aussitôt débarqués, on nous rj 
duits aux bâtisses du parlement, que l'on nous a fait VU 
détail. Vers trois heures, le bataillon forma les rang^fl 
norable M, Caron, mînîstre'de la Milice, nous adressa I^ 
II nous félicita chaudement de la manière dont noa 
sommes conduits pendant la campagne, et nous rec 
nom du pays, des services que nous avons rendus. 

Puis nous défilons par les principales rues de la vîUJ 
gare. M, Stanislas Drapeau, président de la Société i^ 
Baptiste, nous a fait un très-joli discours. 

A cinq heures nous partons pour Québec ! 

Me void à la dernière page de mon journal. Nou3 
été absents quatre mois. Que de changements peuv» 
survenus pendant ce court espace de temps. Allof 
retrouver à Québec toutes -les affections que nous yl 
labsées ? Oh ! assurément, les cœurs de nos parents i 
m£mes, nous allons retrouver nos amis tels qu'ils éia 
jour de notre départ. Mais ces cœurs, si dévoués, qui | 
talent, au moment de la séparation, de nous étie si tidâ 
ils gardé leur promesse / N'avons-nous pas plutôt subf 
des absents : n'avoDs-nous pas eu tort, tandis qu'un 
plus tortuné, aura pris notre place ? — Cette crainte, satu 
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t pénible. Chacun va retrouver plus fort, plus soUde qw 
jamais, cet amour qu'il a laisse croître par les appréhensions 
d'One campagne lointaine et périlleuse. Gardons l'esp^rancc 
au moins jusqu'au dernier moment. Si nous devons être victimes;, 
conservons encore quelques illusions. Il est si doux de se dire! 
"Je suis aimé I" 

La joie de mes camarades laisse un vide dans i 
J'arrive à Québec, mais comme mon retour au foyer domesti^ 
que va être triste. Le deuil tout récent causé par la mort àt 
mon père, va se renouveler. Mon cœur se trouble à la pensé( 
de ma mère en larmes. Je suis heureux de rentrer à la maison 
paternelle, mais je redoute le moment oii, en y mettant lei 

Eieds, je ne trouverai plus là mon père, l'âme de la famille, 
Ion Dieu, cette douleur m'est bien pénible ; comme fcompen- 
aatïon, donnez-lui le bonheur que vous avez promis au ciel à 
ceux qui ont vécu et sont n-iortî en bénissant votre Saint- 
Nom, et vous ont offert leurs souffrances en expiation deleun 
fautes, 

A six heures du matin, le mardi vingt et un juillet, nous, 
étions arrêtes quelques instants aux Troîs-Rivières, pourpren-^ 
dre le déjeûner. A midi moins quelques minutes, nous étions 
à Québec. , 

Si nous étions contents de rentrer dans nos foyers, on était 
lieureux de nous revoir. Témoin : ce passage d'un article 
publié dans un journal du même jour : 

"Ds nous rcviouneiit ces eniàutaj ces Irèree, ces amxa du Oèmo b&laUloiij 
que dopuis longtemps nous attendons anxieux. La trompette qui «.vait 
wnuiË l'heure de In bataille, aonne aujourd'hui l'beura du retour. Que]' 
iMiBs-ana sont restés là-bas, victimee de la fatigue et du labeur, molE Ituni 
tfërea d'armea gardent leur eouvenir et leurs deroiere adieux. Ils novi^ 
reviennent le cœur content d'avoir servi la pati'ie et exposé ieura joura 
pour sa défense et pour sa gloire." 

"Vos pleura coulaient autour du départ, mères attendries, 
TfHlàl Béchea vos lannes. Chaque Boii', à genoux, Tons imploriôr le oîel, 
pties encore, Dieu vous les a rendus." 

"Ce soir même, iia aeront rendus au foyer, près do vous, souriant à vo» 
ptadoa, le cœur tantdt plein de soupira, tantôt plein de pleure de joia|, 
tntuB toujours émus par l'idée d'un retour beiu-eux et depuis longtemps 
dtïirÉ." 

"La patrie est bien belle pour le voyageur qui revient à son hameau. 
mais [lour celai qui s'est offert k su défense et au succès de ses armei, e%i 
qui revient rictorieux, son aspect «st l'idéal de la grandeur et de li 
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beauté. Tout Canadicu aime ^o\\ pays, mais celui (|ui H*eat dévoué poni 
lui s*inclino en le revoyant et Hi« l'éjouit de Tavoir défendu. Nos pirei 
furent de» héros, car Iciis onnoniis étaient dcii étriingers ; nos volontiedrei 
«ont den type.^ de loyauté, car ciîux qu'ils ont été combattre étaient de'j 
frères pris d'i'nthoii-iiasiuo et fluides par rimprudcnce. Cependant, con 
servaîitdans lonrs ccnin.s rospiit<li*l<»ur noble <l«*visc, ils ont respecté L 
faiblesse de renncmi. et nul roniord», nul aot-» d«^ ciiiauté ne souille 
riii.stoiro do Iciu* cunipa^io.*' 

*• Aujourd'hui donc, lo hai.sor du retour, aujourd'hui donc, l'expansîot 
de lajoio. En prt'v-ieno des acclamations «li» leurs concitoyens, des réjouis 
sauces diî leur-. ni»'M"«-5. du sourire de 1(mu's épouses ou de leurs fiancées, 
aux poignéi^-î do mains franches et cordiales (ju'ils recevront de leùn 
tunis sincC'res et dévou»'»-!. nos volontaires n» ]>oTn'j'ont s'empêcher d( 
"«'écrior ilu fon<l du C'.'»n!- : 

Amitié ! nature ! j>atrK' ! 
Que celui ijui vous injurio 
N'éprouve jamais vos douceurs 1 
Régnez sur mon âme attendrie. ^ 

*- (Ju'il me soit toujours inconnu, 

he mortel <|ui sans être ému 
Prononce le nom do sa mère, 
Embrasse un ami tl'un a^il sec. 
Et no sourit pas à l'aspect 
De la cabane <l(^ non père 1 

Nous sommes entrer en gare aux sons de la musique et au 
milieu des vives acclamations de la foule empressée de nous 
souhaiter la bienvenue. Il pleuvait abondamment. Après 
réchange de nombreuses et chaleureuses poignées de mains,on 
nous fit descendre des chars, et dans la gare, M. Langelîer, 
maire de Québec, entouré de l'élite des citoyens, nous lut 
l'adresse suivante 






Au lient, col. Amyot^ aux officiers et aux sous-officiers et soldats du 
neuvième bataillon Voltigeurs de Québec, 

'•'Il y a bientôt quatre mois,dans la plus mauvaise saison do Tannée poui 
les opérations militaires, vous étiez soudainement appelés à prendre part 
à \mc expédition lointaine. Sans vous laisser arrêter par le soin de vos 
affaires personnelles, ni par les supplications do vos familles, sans vou« 
laisser effrayer par les dangers que vous alliez avoir à courir de la part d€ 
l'ennemi, et à cause du climat, vous avez, sans hésiter, abandonné vos 
occupations, dit adieu à ce que vous aviez do plus cher, et endossant de 
bon cœur l'uniforme, " vous étiez, après quelques heures d'avis, " à bord 
du train qui devait vous conduire, d'étape en étape, jusqu'aux ^^ Montagnes 
Eocheuses. " 

Je ne dirais pas la vérité si j'aiiirmais que nous vous voyions partir avec 
plaisir. Sans compter les regrets et les inquiétudes bien légitimes de ceus 
qui voyaient partir des époux, des fils, dos frères, dos amis intimo«î, noua 
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ne pouvions nous oiiipô»-hc'i* Uo voiravoc poino rjuo la;»ufîrrodanslsiqiiolîe 
vous alliez être ap}»olés à iairt'<l<* si grands sacrilicfî*, à <'ourir do 8i grands 
dangers, était unt» gu<*rn' l'uiitrc des coiiipatriotos. Av«'c.' combien pluj 
de plaisir nous vous aurions vu jiartîr pour aller repousser un ennemi 
étranger ! 

Mais nous nous eoiisolions à la p<-nsée i[\i.o puis(|U*il fallait prêt»»r main- 
forte à la loi et à Tordre |Mil>lii', et i[\\o rinsurr»»ctinn, (iuelqu'exousabl« 
qu'elle pût être, fut rejjriuié»*, "il y avait iuoiiis <U' daui;»'rs d'excès" con- 
tre les malheureux cpn avai^'ut pris les ann«'s, '• alors (pie la répression 
était entre vos mains. ■' 

Aujourd'hui, V(>ir«\jt>ie <»st sans méhiîi;.Te »le r.'»;^n'ts ri d'inijuiétude. Au 
plaisir de vous voir r.'VcUMs sains <*t sauis au milieu di* nous, se joint l'or- 
gueil de eonstaltM* '• «pu* voir»- t-oiidnlti' a l'ait honu.'ur à votre bataillon, 
a votre ville, à votn* nationalité et à votre ]»îys. " 

Vous n'av»'/. pas ni r<H*.*asion <le livn'r de i-ombat', mais vous avez 
lait et bien i'ail ijiii*l<|.a* elios" d" b.'a'i -o ip plus <liîii -ilr, surlnut )>our 
les gens nouveaux dans \r niét.fr tb-»: armes : '» vous ave/ i-nduré !»• iVoid, 
la faim, la latigu-*. le«î misères <le tentes sortes, vous avez, pi^n-bint plu- 
siieurs mois, suj)poités la vie de «jarni^^on dans <les endroits éloignés de 
tout eentr»' civilisé, " privés d»'- io.it ee^ui p.' it ren Ire la vie agréable 
à des gen.-" lialiiluéi à vivre iians une ville a'issi soi-iable *jiie la vieilltt 
capitale dr la ])r.)viii.'e. Pour livnr un eoinbat. il sutlii d'avoir du eoii- 
ragf ]iersonnel, et il n'y a pas im hoisiin»' digue de ee nom <(ui ne soit 
prêt à i*n mootrt'r lo;'S(pie ^(^^•^'asio^ t-'i'U i»ré>ente. Mais, ]»oiir endurer 
ee 4110 vous avez «'inluré. pour l'aire ee(j;ie voii-; avez l'ait, 1! l'.iui plus «]Ue. 
«'.ela ; il l'asit eette jiatiein'e. et*tle l'rolde j)frséveran<'e. cette dlsei])lineqin 
lont l'esjiril miliiau'e et qu'on ne sar»rait trop louer (buis un corj)s volon- 
taire di' r<u*matlo:i récent»*, sans «'xjiérieiice du service actif Si v(»usav(îx 
«léj»l«>yé «le t<*lles iiîiabtés pour une guerrtî à la(|Uelle vous n'alliez cjue j»a.' 
»i<'Voir, et ijue vim;>h in- peuviez («ne <léplor<-i' av»'c nous tous^ cpie n<* i»ou- 
ylons-noi.s ]ias «•>pi''ief rp» vou> si. '• ce (j'i'à I>ieu n«^ ]»lai«<«*, " vous éti*-* 
Appelés à ]>r«'ndre l's armes «-ontr»' un ennemi éiianger qui v«^udrait 
envahir notr»' J»ay«« «-i m -n w-v no> for.*. «s V ('lia -uw «l-e c«'ux (jni se sont 
mojiiré«* >i hon** M»l lai-. al«i*> 'l'i'il s'agls^-ait «le «•M:nbatire «li-s eompa- 
t ri )t- s égarés. •• vai h-aie!ii ijuaîre ho;îi:ne«< " «-oiiti-e. un tMUiemi j»c)ur 
le<l'iel il n'éjiroiiv.» ai» a.ienn • .--ViUpaihie ! 

\\n veirmi s.il.je:' av«'.' j* »ie <i-\i\ ij'.ii n.>".i^ revleinient. i:<r.is ne devons 
p.is o;iolii-r e»-u.\ «pr.jM.i.- av.'i- eux pi''in- «î«- vi«' et <re-|ioir, svint allés 
moiiri:* l«»in «le l«':i.»- lamll.-. Aux ji;ii'«'nts de «'i-nx-ei. j' puis assurer 
«ju'iU ont Ifs jil'is vlv»'- synij»atlii"s dt- tour • la î»opulati«in «l»* C^uéb«'c. 

'• r«»l«»n.'l Auivot. o!liei«'rs « t sollr.ts «lu •.■'énie bataillon. " au nom de 
to iti! noire vilh', J«' v«)us «lit : *• vous avez îii«':i in.'M\t '• «!«• v«»tre pays, noirs 
ixiiiii.-^ iiers d<*. vous, et no.i< voassouliait«)ns la plus«'or«lial" bi«Mivenue. *' 

VlVK l.i: '.)i;\IK HATA1MA)\, 

C^iébec, 21 Juillet ISS:,. 

Le colonel Amyot répondit en termes cloquent^. 11 remer- 
cia M.L* maire Lanj^clier et les citoyens dj Oacbec de Tac- 
cueil qu'ils n JUS fusaient. Il redit en quclqu /s mots I4 cam- 
pagne qu^ nous avi )ns cnlr^pri^c et contribué à me.ier à bonne 
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